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HIST  OIRE 


DE      MADAME 


DE    BELLERIFE. 


^\^J/Ur,  Madame  ,  c'eft  la  bonne  éduca» 
tion  qu'a  reçu  de  fa  mère  la  Marquife  de 
Liiïèval ,  qui  m'enga^^e  à  vous  afTurer  qu'il 
n'y  a  furement  rien  de  vrai  dans  le  conte 
ridicule  qu'on  vous  a  fait  fur  elle.  Dai- 
gnez réfléchir,  Madame,  fur  les  principes 
qui  mènent  à  préfent  les  gens  d'un  certain 
ton;  nous  ne  fommes  plus  aujourd'hui  ef- 
claves  des  préju^jés  du  peuple ,  nous  fça- 
vons  apprécier  tous  ces  dehors  de  fafrefTe, 
cette  modcflie  affichée  ,  &  cette  régularité 
dont  fe  piquoient  fi  ridiculement  nos 
vieux  pères,  &  qu'ils  appelloient  bonne- 
ment vertu»  Nous  fçavons  à  préfenc  que 
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la   venu   confifle    uniquement  dans  Vhonnê* 
(été  ,   à   que  c'eft  manquer   cfTentiellement 
à  foi-même,   &  au  public,   que  de  donner 
la   moindre   atteinte    à   cette   honnêteté.    La 
Marquife  de  LilTcval  ,    perfonne  bien  née , 
nouvelle  mariée  ,   vivant  avec  la  meilleure 
compagnie  ,    pénétrée    certainement   de   la 
vérité  de  ce  principe  ,   n'a  donc  point  été 
capable  d'ufficher  la  conduite  fécrette  d'une 
amie  refpeétable  par  fon  rang  ,   &  par  Ton 
état;  ainfi,  ce  qui  fait  le  fond  de  rilifloi- 
re   qu'on   vous  a  rapportée  ,   n'efl:  que  ces 
médifances  ordinaires  que  fe  permettent  les 
plus  frivoles   de   nos  jeunes  gens  qui  n'ont 
pas  encore  acquis  cette  honnêteté  par  prin- 
cipe ,    qui  efl:  la  véritable   &  feule   vertu. 
Vous   fçavez  ,   d'ailleurs  ,    que    c'efl   à    la 
publication    de    la    Paix  ,    après    la   guerre 
en    1748  ,    que   la  Marquife   eft  fortie   du 
Couvent  où  vous  l'avez  vue  ;  &  que  ,  de- 
puis l'âge   d'environ   dix   ans ,   elle   a   tou- 
jours demeuré   avec  fa  mère  ,  jufqu'à   fon 
mariage  ,    au   commencement  de   cette  an- 
née, &  vous  ne  pouvez  douter  de  la  bon- 
ne éducation   qti^lle  en   a  reçu.  J'ai   fou- 
vent  été  moi-même  témoin  des  leçons  les 
plus  utiles  que  lui  a  donné  la  Coratefle  de 
Bellerive;  je  puis  répondre  que  la  Marqui- 
fe en  a   bien  profité  ,  &  qu'elle  n'ell:  pas 
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capable    de    manquer    à   Vbomiêieté,    Mais 
pour  vous  perfuader  encore  mieux,  je  veux 
vous   rapporter  mot  à  mot  la  ^meilleure  de 
ces    leçons  que  j'ai   entendu   donner   bien 
attentivement  ,     &    à    laquelle  je    donnai 
lieu ,   c'efl  l'hiftoire  véritable  &  fincère  de 
la  mère,  c'eft  Texprellion  de  tous  fes  fen- 
timents    &   de   fes   plus   fecretes   penfées  , 
enfin  c'e'fl  le  récit  qu'elle  nous  fit  pendant 
deux   jours   à   fa  Cam.pagne  ,    &   qui  nous 
occupa  bien  plus  agréablement  que  le  meil- 
leur Roman.  Le  petit  triomphe  que  ce  ré- 
cit m'a  procuré ,  m'engagea  fur  le  champ  à  le 
mettre  par  écrit ,  j'en  ai  fait  part  depuis  à 
la  Comtefle  ;   c'eft  avec  elle-même  que  je 
l'ai  revu  &   corrigé  ,   &  je  vais   le   copier 
exaiftement   :   ainfi    vous    pouvez    compter 
fur   l'exactitude   la  plus  fcrupuleufe  de  ce 
que  je  vous  marque  aujourd'hui  3  Septem- 
bre 1761.  Voici  donc  la  converfation ,  tel- 
le qu'elle  .a  été  tenue  ;   c'étoit  il  y  a  trois 
ans  à   B***,    le   18    Août,   deux  heures 
après  le  dîné. 

La  converfation  ,  qui ,  jufques  -  là  ,  n  V 
voit  été  que  vive  &  plaifante  ,  devint; 
alors  trop  agitée  ;  on  ne  raifonnoit  plus  : 
je  me  fouviens  ,  qu'il  faut  fe  taire  quand 
on  n'écoute  plus  que  les  faillies  de  l'ima* 
gination ,  &  que  chacun  5   pour  placer  unç 
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plaifanteric  ,  donne  au  Jyflôrae  le  plus  fa- 
gemcnc  amené  ,  la  tournure  qu'il  croit  la 
plus  agréable  d'exciter  le  rire. 

On   me  croyoit  battu  fur  certaine  afTur; 
tîon   que  j'avois  mis  en  avant  ,   lorfque   la 
inaîtrofTc   de  la  maifon  ,   dans  les  yeux  de 
qui  j'avois  lu  cette  approbation  raifunnée  , 
qui    vient   de   la   convicl:ion    à    laquelle    la 
complaifance   n'a    aucune  parc  ,   6i   que   de 
beaux  yeux  rendent  fi  noblement  ,  m'ayanc 
écouté  avec  attention,  prit  tout  d'un  coup 
la  parole  avec  une  modefte  vivacité  :  Mef- 
dames,   dit -elle,  vous  êtes  jeunes,  le  fyf- 
tême   du  Chevalier  vous   a    d'abord    éton- 
nées ,    il   vous   offenfe   peut-être  ;    fi    dans 
ce  moment  vous  écoutiez  un  peu  la  raifon, 
mon    expérience   vous    apprendroic   que    le 
Chevalier  n'a  pas  tort,  &  que  nous  aurions 
fouvent  raifon  d'ndoprer   fon  fyftême.    On 
rit   beaucoup  ;   mais  cependant  l'efprit  ,    & 
fur -tout   le   caraélère  de  vérité  qui   brilloit 
dans    toutes  les   adlions  &  jufques  dans   les 
moindres   difcours   de   la  Comtefie  de    BeU 
lerive  ,    attiroit  l'attention.    Ce  n'eft  point 
des   raifonnemens ,    die -elle,    que  je  vou- 
drois    faire  ,   ils  fervent   peu   quand  on    ell 
jeune  &  jolie,  on  les  trouve  fi  languiflans, 
fi    froids  ,    fi  gênans  ;    mais   ii  vous    aviez 
plus  de  patience  que  vous  n'en-  témoignez. 
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au  lieu  de  faire  la  ieéhire  ,  je  vous  racon- 
terois  des  faits,  qui  prouvent  beaucoup  en 
faveur  de  ce  fyftême.  En  vérité  Monfieur 
le  Chevalier,  dit-elle,  fi  vous  pouviez  fça- 
voir  l'hifloire  de  ma  vie  ,  j'auroîs  cru  que 
vous  tiriez  fur  moi  ;  mais  je  vois  que  la 
vérité  fe  montre  toujours  la  même  à  ceux  qui 
la  cherchent  de  bonne  foi.  Sans  doute  quô 
vous  avez  rencontré  ,  par  la  grande  jullice 
de  votre  efprit  ,  ce  que  je  n'ai  appris  qu'à 
mes  dépens ,  mais  que  j'ai  cherché  avec 
bien  des  foins ,  car ,  Mefdames ,  vous  di- 
rez tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  nous  n'a- 
vons rien  de  mieux  à  faire ,  dans  toute 
notre  vie  ,  qu'à  nous  procurer  un  vérita- 
ble ami  ;  &  la  perfonne  qui  abrège  la  rou- 
te qui  mené  à  ce  bat  ,  eft  fins  contredit: 
la  plus  habile  &  doit  jouir  du  plus  grand 
bonheur. 

Ce  début ,  après  tout  ce  que  l'on  ve- 
noit  de  dire ,  parut  bien  plus  fingulier, 
La  jeune  Marquife  de***  qui  s'étoit  dé- 
chaînée contre  un  fentiment  qui  revoltoit^ 
difoit  -  elle  tous  les  principes  ,  lui  dit  : 
Madame  ,  je  vois  qu'après  nous  avoir  die 
fans  doute  des  faits  vrais ,  nous  relierons 
perfuadées,  que  fi  Ton  a  des  amis  l'on  ne 
fçauroit  les  devoir  qu'à  des  façons  de  fe  con- 
duire fort  différentes  de  ce  ridicule  fylléme  ^ 
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&  j'ai  trop  bonne  opinion  de   vous,  pour 
vons  croire  dans  d'autres  fentirncns  ;  il  fe- 
roic  trop  afUi^eanc  pour  les  honnêces  fem- 
mes  de    renoncer    à    Tamitié  ,    ou  de    ne 
pouvoir  y   prétendre  ,    qu'à  des  conditions 
auiïi  fin^ulières.  Madame,  lui  dit  la  Com- 
telTe,   votre  colère  e(l  trop  intérelTante  pour 
la  blâmer  légèrement,  mais  vous  avez  trop 
d'efprit  pour   prendre   de  travers    un    prin- 
cipe   qui    efl:   fait   pour   nous-  faire    plutôt 
éviter  des  écueils ,    que   pour   nous   y  en- 
iraînrr.    N'outrons  rien.  Madame,  voyons 
chaque   chofe    dans    le  jufle  point  de  vue 
du  motif  qui  y  engage ,  &  ne  jugeons  point 
fans  un   peu    de    réflexion.   J'ai   de   l'expé- 
rience ,   mon    âge  me  met  en   droit  de   le 
dire  ;  à    quarante -cinq  ans  ,   on   voit  bien 
différemment   qu'à  l'âge   de  vingt  ans.    Ne 
jugez    pas    le     Chevalier    digne    de    votre 
courroux ,   avant   de  m'avoir    entendue.    11 
ne  veut  pas  fe  donner  la  peine  de  dévelop- 
per les   raifons    qui   parlent    en   fa  faveur; 
il  ne  vous  a  expofé   que   Tes   idées  ;   il   fe 
tait  par  méchanceté  ;  je  vois  dans  fes  yeux 
qu'il  ne  vous  juge   point  aiïez  raifonnable , 
pour  qu'il   perde    fon   temps  à  vous  éclai- 
rer ;    mais  je    m'en    charge    :    nous   autres 
femmes  ,   nous  ne  comptons  pas  pour  rui- 
neux les  frais  que  nous  faifons  en  paroles. 
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nous  n'avons  rîen  à  faire  ,  je  vais  parler 
f]  vous  me  promettez  de  ne  pas  nvinter- 
rompre.  Imaginez- vous  que  je  tiens  un  li- 
vre ,  &  'que  je  vous  lis  un  Roman  bien  à 
la  mode. 

La  fille  de  la  Comtefle  ,  jeune  ,  vive  , 
quelquefois  étourdie  ,  au  moins  maman  , 
vous  n'en  ères  pas  l'Héroïne,  dit -elle 
brufquemenr.  Je  vous  aflure  que  fi  ,  ma 
fille  ,  je  vous  ai  toujours  dit  que  quand 
vous  auriez  dix-huit  ans  ,  je  vous  traiterois 
comme  mon  amie  ,  vous  les  aurez  dem.ain , 
ainfi  je  vous  traite  i\  l'avenant  ,  &  je  ne 
veux  plus  vous  inflruire  ,  qu'en  vous  ou- 
vrant mon  cœur  ,  &  mon  ame.  Les  foi- 
blefîes  que  vous  y  lirez  vous  préferveront 
des  mêmes,  erreurs  ;  &  ,  connoiffant  les 
moyens  par  lefquels  j'ai  pu  réulfir ,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'en  faire  des  régies  de 
conduite. 

Toute  la  compagnie  ,  qui  refpedloit  & 
aimoit  flncérement  la  ComtefTe  de  Belle- 
rive  ,  lui  promit  une  attention  &:  un  filen- 
ce  excité  par  la  curiofué  ,  î^i^^  i^  ^^t  bien 
obfervé  ,  &  Madame  de  Bellerive  com- 
mença de  la  forte. 

Mon  éducation  &  mon  entrée  dans  le 
monde  n'ont  rien  eu  d'intéreffant  :  à  dix- 
ft'pt   ans  ,  je  fortis  du  Couvent  ;    l'on  m« 
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maria  par  convenance  ,  fix  mois  après.  M. 
de  Bellcrive  avoit  vingt-quatre  ans  ,  &  cet 
âge  qui  me  paroifToit  déjà  avancé  ,  ne  lui 
avoit  pas  acquis  toute  la  raifon  defirable  ; 
il  n'avoit  nul  défaut  eflentiel ,  mais  il  n'exif- 
toit  point  par  lui-même.  Attaché  par  pré- 
jugé aux  ufages  ,  il  s'en  étoit  fait  des 
principes,  &  fa  conduite  étoit  réglée  par  eux, 
fans  qu'il  eut  ni  la  force  ni  TadrelTe  de 
fe  détacher  de  ceux -même  qui  le  gênoient. 
J'étois  jolie,  très -naïve;  je  le  trouvois 
bien  ,  &  je  ne  doutai  jamais  que  je  ne 
dus  l'aimer  à  la  folie.  Pour  lui  au  con- 
traire ,  il  ne  put  jamais  s'imaginer  qu'il 
fut  capable  d'en  venir  à  ce  qu'il  appel- 
loit  ,  cette  extrémité  ;  il  avoit  de  l'hon- 
neur ,  il  n'étoit  ni  préfomptueux  ni  exi- 
geant ,  &  ,  pour  rien  au  monde  ,  il  n'eut 
voulu  me  rendre  malbeureufe  ;  mais  il 
n'imaginoit  pas  pouvoir  être  nécelTaire  à 
mon  bonheur  ;  de  forte  que  mes  projets 
d'amour  ,  &  ce  que  mes  bonnes  Religieu- 
fes  m'avoîenc  annoncé  du  bonheur  que 
Ton  goûte  ,  félon  elles ,  dans  l'union  de 
deux  cœurs  ,  tout  cela  ,  à  mefure  que 
j'acquerois  des  connoilTunces ,  me  paroif- 
foit  s'éloigner  de  moi. 

Pendant  les  premiers  mois,  j'aîmois  mon 
mari  à  la  folie  ;  j'aurois  crû  être  la  plus 


malheureufe  &  la  plus  perfide  des  femmes, 
s'il  avoir  ignoré  la  moindre  de  mes  pen- 
fécs  ;  mais  ,  accoutumée  à  réfléchir  quel- 
quefois ,  je  ne  tardai  pas  à  m'apperccvoir 
qu'il  ne  répondoit  que  par  la  politelTe  à 
cette  confiance  ,  qu'il  la  traitoit  même 
d'enfantillage  ,  &  que  j'écois  bien  éloignée 
de  gagner  la  fienne  :  il  me  donna  quelques 
fêtes  d'aflez  bon  goût  ;  mais  elles  étoienc 
dédiées  au  public  ,  je  n'en  étois  la  reine 
que  parce  que  l'ufage  le  vouloit  ;  la  pre- 
mière me  plût  beaucoup  ,  je  lui  témoignai 
ma  reconnoifTance  ,  avec  cette  bonne -foi 
que  Ton  n'imite  point.  Nous  étions  feuls; 
il  ne  m'entretint  que  de  fon  dépit  :  il 
n'y  a  pas  eu  ,  me  dit -il  ,  la  moindre  pe- 
tite hifloire  ,  pas  même  une  tracafferie.  Je 
vous  réponds,  me  difoic-il  réellement  fâ- 
ché ,  que  c'eft  autant  de  ffeines  &  de 
dépenfes  perdues  ;  on  n'en  parlera  pas 
dans  huit  jours  ;  il  n'y  a  que  ces  chofes- 
là  qui  rendent  les  fêtes  célèbres.  Vous 
êtes  étrange,  MonfleUr,  lui  difois-je,  pour 
moi  j'en  fuis  comblée  de  joie  :  je  ferois 
au  defefpoir  que  quelqu'un  fe  fut  plaint  , 
ou  dût  avoir  du  regret  de  s'y  être  trouvé. 
Bon  ,  Madame ,  me  répondit  Monfieur  de 
Bellerive  ,  il  n'y  a  rien  qui  caraélérife  les 
fèces  brillantes  ccrame  les  avantures  j  toute 


ma  reconnoifiancc  fut  comptée  pour  zéro  : 
le  Conue  s'endormit  en  colère  contre  tout 
le  monde  ,  &  moi  ,  je  reftai  fort  éton- 
née de  fa  fingularicé. 

Je  ne  vous  conte  ces  riens  ,  Mtfdames  « 
que  pour  vous  peindre  le  caractère  de  mon 
mari  ,  &  pour  vous  faire  voir  ce  qu'une 
perfonne  de  bonne -foi,  &  qui  ne  demande 
qu'à  aimer  ,  dût  faire  de  démarches  inu- 
tiles pour  y  parvenir.  Chaque  jour  je  me 
reprochois ,  comme  fi  j'en  eufTci  été  cou- 
pable ,  de  n'avoir  pas  encore  éprouvé  la 
moindre  des  fatisfaflions  que  Ton  m'avoic 
dit  fe  trouver  dans  l'amitié  même.  Quant 
à  l'amour ,  l'on  m'avoit  dit  fouvent  que 
c'étoit  une  fable  ,  que  les  romans  feuls  a- 
voient  mife  en  vogue  ,  mais  qui  n'exif- 
toit  plus  depuis  bien  des  fiécles  :  ainlî 
j'étois  bien-aife  de  ne  pas  le  connoître  , 
puifqu'il  ne  me  paroiflbit  pas  que  mon 
mari  en  fut  capable. 

Cependant  j'exiftois  ,  pour  ainfi  dire  , 
feule  au  monde.  Quoiqu'encourée  de  gens 
aimables  ,  je  ne  croyois  devoir  de  la  con- 
fiance à  perfonne  encore  ,  &  l'on  étôic 
bien  éloigné  d'en  prendre  en  moi. 

Au  bout  de  fix  mois  ,  abfolument  con- 
vaincue que  je  ne  devois  attendre  de  M. 
de  Bellerive  que  des  bonnes  manières  , 
une  grande  liberté,  mais  aucune  confia.:cef 
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BÎ  même  aucun  attachement ,  je  me  fis  un 
plan  de  conduite.  Ma  mère  qui  vivoît  pour 
lors ,  &  qui  avoit  afTez  de  raifon  ,  me  di- 
foit  chaque  jour,  que  j'étois  trop  heureufe, 
&  que  je  menerois  la  vie  du  monde  la 
plus  douce ,  tant  que  je  fçaurois  retenir 
Monfieur  de  Bellerive  ,  non  pas  dans 
mes  filets ,  (  elle  voyoit  comme  moi  qu'il 
n'étoit  point  épris  ) ,  mais  dans  fa  maifon , 
en  y  recevant  bien  fes  amis  &  fes  focié- 
tés.  C'efl  pourquoi  je  me  fis  un  plan  de 
rendre  ma  maifon  gaie  &  délicate  ;  d'y 
donner  à  la  bonne  compagnie  une  liberté 
qui  l'y  attirât,  &  de  mettre  dans  mes  in- 
térêts ceux  que  cette  vie  douce  &  com- 
mode y  amenoit. 

Peut-être,  difois-je  en  moi-même; 
qu'avec  le  temps  ,  parmi  des  gens  bien  é-' 
levés ,  j'en  trouverai  un  qui  fera  autant  de 
cas  que  moi  de  l'amitié.  Je  n'ai  jamais  fait 
ce  projet  vis  -  à  -  vis  d'aucune  femme  ;  j'en 
avois  déjà  efluyé  quelques  perfidies  en  •'en- 
trant dans  le  monde  ,  &  celles  qui  étoient 
d'un  caradlère  que  j'aurois  pu  goûter  ,  fe 
tenoient  chez  elles  ;  je  n'en  voyois  que 
d'aimables  ;  mais  je  trouvoîs  que  de-là  à  la 
raifon,  il  y  avoit  encore  bien  loin. 

Au   bout  d'un  an   M.    de  Bellerive  eut 
un  Régiment  de  Cavalerie;  plufieurs  OlTi- 
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ciers  m'en  furent  prélencés.  Un  jour  à  clt- 
ner,  il  y  avoir  trois  des  Capitaines  de  ce 
Régiment  à  peu  près  de  Vàge  de  leur  Co- 
lonel ,  il  vouloit  leur  plaire  ,  ils  étoicnt 
de  bonne  compagnie.  Un  des  trois,  nom- 
mé le  Comte  de  Lérac  parloit  peu,  mais 
livec  aflTez  de  fageHe  &  toujours  à  propos.  Sa 
politefTe  étoit  un  peu  rude  ,  à  ce  qu'il  me 
paroifToit  ,  il  m'en  impofoit-plus  que  les 
autres:  je  le  craignoîs  &  je  n'en  étois  pas 
fâchée  ,  parce  que  le  trouvant  moin?  at- 
tentif que  tout  ce  que  je  voyois,  je  m'ctois 
figurée  que  je  ne  lui  plairois  pas.  A  ce 
même  dîner  quelqu'un  de  la  compagnie 
parlant  du  départ  de  Monfieur  de  Bellerive 
pour  le  Régiment,  lui  demanda  pour  com- 
bien de  temps  il  feroit  abfenr.  11  répondit 
à  cette  queflion  qu'il  l'ignoroit ,  parce 
qu'il  n'en  vouloit  pas  revenir  fans  avoir  ac- 
quis l'amitié  de  fon  corps,  &  fur- tout  de 
ceux  qui  étoicnt  préfens.  11  ajouta  galam- 
ment que  s'il  falloit  pour  cela  y  pafTer  fa 
vie  ,  il  y  étoit  déterminé.  Les  deux  Offi- 
ciers que  je  n'ai  pas  nommé ,  répondirent 
fort  bien  à  cette  galanterie.  La  converfa- 
tion  s'anima  fur  cette  amitié  ,  qui  étoit 
trop -tôt  defirée  &  trop- tôt  offerte  pour 
rendre  cette  abfence  bien  longue.  Le  feul 
Comte  de  Lérac  n'avoit  rien  dit ,  un  de 
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fes  amis  voulut  l'agacer  fur  fon  filencc 
PrefTé  de  répondre  ,  il  dit  à  Monfieur  de 
Bellerive  ,  qu'il  ne  lui  confeilloic  pas  de 
faire  ce  marcjié  de  bonne-foi ,  puifqu'il  ne 
croyoit  pas  que  Ton  pût  acquérir  de  vrais 
amis  fans  une  connoiflTance  de  dix  ans  ; 
TOUS  trouverez,  dit -il,  parmi  nous  de  la 
i  reconnoiflTance  de  votre  façon  de  penfer, 
l'on  vivra  bien  avec  vous  à  ce  que  je  pré- 
vois ,  vous  avez  tout  ce  qu'il  faut  pour 
cela,  &  le  Régiment  efl  bien  compofé  & 
fort  uni  ,  nous  n'aimons  pas  les  petits 
maîtres,  mais  certainement  M.  de  Belleri- 
ve ,  qui  ne  le  paroît  pas  ,  connoît  trop 
les  hommes  pour  qu'il  croie  acquérir  des 
amis  en  trois  mois.  L'on  fe  remit  à  dire 
quelques  phrafes  fur  cette  mr.tière  ,  &  la 
converfation  changea.  Je  vous  rends  mal 
tout  ce  qu'il  dit  fur  cet  objet  ;  mais  ce 
fut  à  peu  près  le  fens  de  fes  paroles. 
Quelque  dure  que  cette  façon  de  penfer 
de  M.  de  Lérac  me  parut  ,  elle  ne  me 
déplût  pas. 

Au  fortir  de  la  Table,  voulant  le  faire 
parler ,  je  lui  dis ,  vous  croyez  donc , 
Monfieur,  qu'il  faut  dix  ans  de  connoif- 
fance  aux  hommes  pour  s'aimer  ,  &  com- 
bien croyez-vous  qu'il  faille  à  une  femme 
pour  avoir  des  amis  ?  Ah ,  Madame  ,  me 
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élt  Lërac  ,  il  leur  faut  bien  long-tempi 
quand  elles  font  faites  corr.me  vous.  J^'a- 
inicié  nV'ft  pas  un  fentiment  que  les  yeux 
feuls  infpirent  ;  il  faut  fe  connoîrre  ;  on 
ne  connoît  point  ce  qui  nous  féduit.  Je 
plaifantai  fur  la  févérité  de  fes  principes  ; 
je  trou  vois  une  efpéce  de  fatisfaftion  à  le 
voir  penfer  comme  moi.  Je  fei^nois  de  le 
combattre ,  &  je  lui  ré{5ondois  de  ma  fa- 
çon de  penfer  ;  je  ne  fçaurois  répondre  de 
la  mienne  ,  Madame  ,  me  dit- il  ,  avec  un 
peu  d'émotion  ;  on  parla  d'autres  chofes  , 
Lérac  s'éloigna,  &  le  hazard  n'ayant  plus 
amené  ce  fujet  de  converfation  ,  il  conti- 
nua de  venir  chez  moi  par  bienféance,  & 
moi  je  continuai  de  le  regarder  avec  la  mê- 
me indifférence  par  le  peu  de  frais  qu'il  pa- 
roifToit  faire  pour  me  plaire  ;  il  eft  vrai  que 
je  ne  tenois  pas  grand  compte  à  beaucoup 
d'autres  de  ceux  qu'ils  faifoient. 

J'étois  entourrée  de  connoifTance  ;  mais 
n  j'avois  la  moindre  petite  peine  ,  je  ne 
fçavois  à  qui  la  confier.  Mes  plaifirs  me 
mettoient  dans  le  même  embarras,  je  trou- 
vois  infipide  de  dire  à  des  gens  qui  n'éroienc 
que  polis ,  que  j'avois  eu  quelques  plaifirs 
la  veille. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que  j'étois 
afrurée  de  l'indifférence  de  M.  de  Belleri- 
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ye,  &  que  je  n'avois  encore  trouvé  aucu- 
ne de  fes  connoinances,  &  des  miennes  que 
j'euflTe  voulu  préférer;   lorfque  ie  Marquis 
de  Carence ,  qui ,  depuis  quelques  inoîs  rie 
fîous  quittoit  guères  ,  entra  un  matin  dans 
mon   cabinet  &  me  pria   de   renvoyer  ma 
femme- de- chambre,  c'écoit  pour  me  deman- 
der confeil  ,  me  dit-il,   fur  une  tracafFerie 
qu'on  avoit  voulu   lui  faire  avec   une   pa- 
rente   dont   il   attendoit    du  bien    :  il   nïe 
parla  avec  confiance  fur  fes  incérâts.  Je  fus 
infiniment  flattée  de   voir  un  des  hommes 
que  je  voyois   fe   conduire   le  mieux   dans 
le   monde  ,    me    donner  fa    confiance    eu 
Chofes   aflez   délicates  ;    je    raifonnai   avec 
lui  de  mon  mieux  ;  il  fortrt  avec  l'air  re- 
connoiflTant  ;  il  fit  ce  dont  nous  étiotis  con- 
venus ,    &   vint  me    rendre   compte    trois 
jours  après  du  bon   fuccès  de   notre  réfo- 
lution.   Nous   nous   applaudîmes   beaucoup 
de  notre  habileté ,  il  me  donnoit  tout  l'hon- 
neur de   rexpédîtion  &  m'alTura   dès   lors 
d'une  confiance  qui  me  flattait  d'autant  p^us, 
que  c'étoit  la  première  que  l'on  avoit  en 
moi. 

A  quelque  temps  de  là  ,  une  femme  de 
notre  fociété  fît  chez  moi  une  -fcène  aflez 
ridicule,  je  Cmignois  une  récidive ,  je  vou- 
loîs  engager  M.  de  Bellerive  à  trouver  bon 
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que  je  lui  fermalTe  ma  porte  ,  ce  n''dtoic 
pas  une  chofe  aifée.  M.  de  Carence  pou- 
voît  y  contribuer  ,  je  lui  parlai  avec  ou- 
verture de  cœur,  fur  ce  chapitre,  le  plus 
important  que  j'eufTe  encore  eu  à  traiter. 
Il  me  fervit  avec  autant  de  zélé  que  de 
difcrétion.  Il  parut  flatté  de  ma  confiance, 
&  mWura  qu'il  vouloir  la  mériter  toute 
entière  ;  vous  penfez  bien^que  j'en  étois 
trop  embarrafTée  pour  ne  pas  la  donner  à 
un  homme  qui  m'en  paroifl^oit  digne. 

ïl  n'avoit  que  vini^t- trois  ans,  mais  moi 
qui  n'en  avois  que  vingt ,  je  ne  trouvois  pas 
que  cette  jeunefTe  fut  un  défaut  dans  un 
ami  ,  ainfi  je  regardois  Carence  comme 
celui  que  je  fort  m'amenoit  ;  je  m'applau- 
difTois  d'autant  plus  de  ce  bonheur  ,  que 
j'avois  fondé  mon  cœur  ;  il  ne  me  difoit 
point  que  l'amour  put  jamais  me  faire  re- 
pentir de  m'être  livrée  ;  j'aimois  le  Mar- 
quis comme  mon  frère;  tous  les  fentiraens 
que  je  lui  voyois  avoient  l'air  de  répon- 
dre aux  miens  *  j'agiffois  avec  lui  en  plei- 
ne liberté.  Il  y  avoit  près  d'un  an  qu'il 
avoir  quitté  les  Moufquetaires,  un  parent, 
dont  il  avoit  une  grande  fortune  à  atten- 
dre, ayant  exigé  de  foupere,  de  l'obliger 
à  ne  pas  refier  au  ferviee,-  &  je  m'applau- 
dilTuis  de  ce  qu'il  ne  me  quitteroit  jamais.  Il 
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jécoît  gai  naturellement  ;  je  l'étois  beaucoup 
aulîî  quelquefois  ,  mais  toujours  fur  le  tOn 
de  la  plaifanterie  ;  il  me  parloic  de  meg 
yeux,  de  mon  teint,  louoit  ce  que  j'avoi^ 
de  bien,  &  |é  trouvois  volontiers  qu'il 
avoit  raifôn  :  s'il  pouflToit  trop  loin  fe^ 
plaifanteries  ,  je  le  lui  difois  avec  plus  de' 
confiance  que  de  féyérité  ,  &  jamais  il  ne 
s'échapoit  au  point  d'exciter  mes  craintes. 
Comme  il  voyoit  mon  ame  à  découverc, 
ainfi  que  mon  cœar;  il  avoir  trop  d'elpritv 
pour  ne  pas  s'appercevoir  qu'il  n'avoic  pas 
fait  fut  moi  l'efpéce  d'imprelîîon  qui  m'au- 
roit  peut -être  allarmée  :  quand  il  avoit 
joui  de  quelque  fenfibilité  de  ma  part  pour 
ce  qui  le  regardoir,  &  qu'il  efTaioit  d'at- 
tendrir cette  partie  de  mon  cœur  qui  .n'é- 
coit  pas  touchée  ,  il  la  retrou  voit  aulTi  li- 
bre ,  qu'il  deOroit  qu'elle  le  fut  péU  ,■  & 
la  crainte  de  me  perdre  ,  s'il  nie  preffoit 
à  contre-temps,  aînfi  que  Je  refpeét  qu'ont 
les  hommes  pour  la  vérité  &  pour  ce  que 
nous  appelions  la  vertu,  peut-être  aulfi  la 
timidité  qui  accompagne  toujours  le  véri- 
table amour  ,  tout  cela  me  défendoit  du 
Marquis  ,  fans  que  je  cruflè  avoir  befoin 
d'âuffi  bons  retranchemens. 

faî   rétîéchl  depuis  à  tout   ce   qui   s'eft 
paOè"  entre  nous  ,  &  je  ne  peux  l'accufer 
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d'aucun  projet  ^  peut-(^tre  commença-r-it  I 
m'aimer  d'amirié,  &  qi^il  n^envifa^^eoit  rien 
au  de-là  ;  mais  à  viriirc-trois  ans,  comment 
voir  le  matin,  le  foir  ,  la  nuic ,  le  jour, 
à  toute  heure,  &  dans  toutes  les  pofitions, 
nue  femme  qui  efl  jeune,  qui  a  de  la  viva- 
cité, des  a^remens,  &  qui  nous  dit  qu'elle 
nous  aime  ,  fans  palTer  les  l)ornes  qu'elle 
voudroit  nous  prefcrire  ?  Monfieur  de  Bel- 
lerive  trouvoit  le  Marquis  fort  à  fon  ^ré, 
l'envie  que  j€  lui  avois  infpiiée  de  me  voir 
fans  cefTe,  le  rendoit  d'une  complaifance 
afTez  naturelle  ,  &  d'autant  plus  fëduifr.nte 
pour  uD  mari  comme  le  mien ,  lequel  n*au- 
roit  pas  ,  je  crois  ,  défaprouyé  ce  que  les 
autres  ont  coutume  de  regarder  comme  le 
plus  fâcheux  des  accidens  du  ménage. 

Le  Marquis  de  Carence  perdit  fon  père 
qu'il  refpe^oit  avec  raifon  ,  malgré  quel- 
ques caprices  dont  fon  fils  avoit  eu  à  fouf. 
frir ,  &  avec  lui  Tefpérance  d'hériter  de  ce 
parent,  qui  avoit  exigé  qu'il  quittât  le  fer- 
vice.  Je  voyois  fa  pofuion  fàcheufe  du  cô- 
té de  la  fortune*  Mon  mari  étoir  abfent  , 
je  n'héfitai  point  à  lui  dire  de  venir  loger 
chez  moi  ;  j'avois  affiché  l-'amitié  avec  tant 
de  confiance  que  ,  fûre  que  mon  mari  fe- 
roit  fatisfait  de  ce  que  je  ferois  ,  je  ne 
^rai^nois  rien.  Je  lui  donnai  donc  un  loge- 
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îïient  chez  moi.  Ma  mère  ,  avec  qui  je  vî- 
vois ,  voulut  me  repréfenter  ma  jeuneiïe  ; 
fîère  du  témoignage  de  mon  cœur,  je  trou- 
vai une  grande  fatisfaélion  à  facrifier  le  pré- 
jugé à  l'amitié  5  je  répondis  à  ma  mère 
avec  refpeft  ,  mais  avec  cette  fermeté  que 
donne  la  bonne  confcience. 

M,  de  Bellerive  ,  à  qui  je  l'écrivis ,  ra'ap* 
prouva  en  tout  :  la  reconnoiflance  du  Mar*» 
quis  m'atraehoit  de  plus  en  plus;  fi  je  n'a^ 
vois  pas  connu  depuis  de  plus  grand  bon*» 
heur  ,  je  n'héfiterois  pas  à  croire  que  le 
fort  dont  je  jouiffois  ,   n'eut  jamais'  ^'égal. 

L'arrivée  de  M.  de  Bellerive  ne  change^ 
rien  à  ma  fituation  ;  fon  retour,  cette  an^ 
née^  me  fit  plaifir  ,  par  le  parti  qu'il  prit; 
de  lui-même.  Ce  fut  de  déterminer  Ca- 
rence à  demeurer  dans  Tappartement  que  je 
lui  avois  donné  pour  arranger  d'autant  fes 
affaires  qui  l'obligoient  à  fe  défaire  de  la 
maifon  où  fon  père  étoit  mort  ,  ainfi  j'eus 
la  fatisfadlion  de  pofféder  mon  meilleur  ami 
chez  moi  ,  &  de  le  voir  fi  bien  lié  avec 
Monfieur  de  Bellerive,  que  rien  déformais  ne 
pouvoit  troubler  ma  tranquillité.  Carence  , 
de  fon  côté  ,  enchanté  de  voir  que  tout 
fuccédoit  à  fes  idées  &  à  fon  goût ,  éroic 
dans  mon  appartement  à  toute  heure  ;  il 
ne  m'arrivoit  rien  qu'il  ue  fut  appelle  bien 
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vîtc  :  fî  cYroît  quelque  peine  ,  il  y  pre- 
noie  une  part  fi  (Incère  que  je  me  trouvoij 
foulajrée  de  la  lui  avoir  contée;  fi  c'étoicnn 
des  plnifirs  ,  je  n*en  aurois  eu  aucun  ,  fi 
je  ne  les  eufTe  partagés  en  les  lui  racon- 
tant. 

Nous  le  déterminâmes  fans  effort  ,   puif- 
que    Ton   goût   l'y  porroit  ,    «^   rentrer    au 
fervice.    Libre   de  fuivre   cette    inclination 
qui    avoit  toujours   été   contrainte  ,    il   s'y 
portoit    avec   plaifir  ;    mais    il    avoit    alors 
vingt -.cinq   ans  ,   c'étoit   un   peu   tard   fans 
grad^   c'étoit   la  feule  réflexion  qui  le  re* 
tenoie.  Heureufement  M.  de  Bellerive  trou- 
va occafion  ide   lui  faire   avoir  une   Com- 
pagnie dans  fon  Régiment ,  on  oublia  qu'il 
avoit  quitté  les  Moufquetaires.   Pour  moi  , 
perfuadée  que  j'étois,  que  d'entrer  au  fervico 
intérefToit  fa  gloire  ,  je  le  prefiTai  &  le  dé- 
terminai ,    non    pas    fans   peine  ;    niais   je 
combattis  fes  raifons  avec  tant   de   chaleur 
qu'il   ne   put   douter   que   je   ne   préférafTe 
fon  intérêt  au  plaifir  de  le  voir  fans   ceflTe. 
Cette  idée  l'affligea  ;  cependant ,  comme  il 
aimoit  à  fe  flatter,  il  crut  tirer  avantage  de 
fon   nouvel   état.    Tl   fçavoit   que   l'abfence 
d'un  amant  fait  éclore  &  développer  ,  dans 
le  cœur  de  bien  des  femjnes,  des  fentimens 
iqiie  le  plaifir  de  la  préfence  empêche  fou- 
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vent  de  connoître.  Il  ne  pouvoît  s'îmagîner 
la  vérité  du  principe  qui  in'attachoit  ù  lui  ; 
il  fuppofoit ,  partant  de  cette  idée  ,  qu'iî 
falloit  des  événemens  extraordinaires  pour 
m'apprendre ,  à  moi-même  ma  paffion.  ]ts 
le  vis  partir  fans  regret  ;  il  faifoit  fon  de» 
voir,  &  c'étoic  mon  ouvrage. 

Il  m'écrivit  en  arrivant.  Sa  lettre  avoîç 
l'air  embarraffé  ;  je  crois  qu'il  eut  eu  be* 
foin  pour  l'écrire ,  que  ma  préfence  l'euç 
mis  à  fon  aife  :  ne  me  voyant  plus,  il  ne 
trouvoit  pas  fes  exprefîions  par  la  crainte 
où  il  étoit,  fans  doute,  que  je  ne  les  iiî«? 
terpretalTe  de  façon  à  lui  impofer  filençe  « 
car  j*étois  un  dragon  de  vertu.  Avec  lu{ 
cela  ne  me  coûtoit  rien.  Je  fis  réponfe  à  cette 
première  lettre  fur  mon  ton  ordinaire,  c'étoic 
celui  de  la  plaifanterie ,  je  lui  mandois  en» 
tre  autres  chofes  :  comme  vous  écrivez  de 
mauvaife  grâce  que  vous  m'aimez ,  j'âim^ 
mieux  le  croire  fans  que  vous  l'écriviez,.  <55 
vous  feriez  le  plus  ingrat  des  hommes  (î 
vous  penfiez  autrement.  Pourquoi  vouloir 
me  le  perfuader,  dans  le  temps  que  je  veux 
en  croire  plus  qu'il  n'y  en  a  ;  n'en  parlons 
plus ,  contez-moi  vos  affaires?  Notre  com«r 
merce  fut  alîîdu  ;  je  |e  trou  vois  intéreffant, 
puifqu'il  m'apprcnoic  ce  qui  fe  paffoit  au- 
tour de  lui,  &  que  je  regardois  ces  mîféres 
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comme  des  ouvertures  de  cœur;  au  bout 
du  compte,  ni  lui  ni  moi  n'avions  à  gou* 
verner  des  Etats  ,  il  falloir  bien  caufer  des 
rjens  qui  nous  encourroienr. 
.  Il  revint  après  quatre  mois  d'abfence. 
Je  le  trouvai  changé  ;  la  gaieté  ne  faifoit 
plus  le  fond  de  fon  humeur  ;  je  fus  con- 
tente de  fon  eraprefTement  à  me  rejoindre; 
il  me  paroilToit  à  la  vérité  penfer  toujours 
sulîî  bien  en  ma  faveur;  mais,  dès  qu'il  ar- 
rivoit  quelqu'un ,  au  lieu  de  défrayer  la  con- 
verfation  5  il  fe  retiroit  chez  lui;  il  fuioit  le 
monde  &  ne  fortoit  plus  de  la  maifon  ;  le 
fpeftaclCp  qu'il  aimoit  avant  fon  départ,  ne 
l'amufoit  plus.  Sans  doute  qu'il  ne  voyoit 
plus  de  refTource  ,  puifque  notre  féparatioq 
n'avoit  pas  fait  chez  moi  l'effet  qu'il  en  atten- 
doit,  &  je  m'imagine  que  cet  effet,  au  con- 
traire s'étoit  fait  en  lui.  Sa  pafFion  s'étanc 
fans  doute  accrue  ,  elle  le  tirannifoit  :  cela 
pouvoit  fe  lire  aiTez  facilement  avec  des 
yeux  expérimentés;  mais  les  miens  ne  l'é- 
roient  pas.  Je  regardois  fon  férieux  comme  un 
efPet  d'un  âge  plus  avancé,  &  le  trouvant  tou- 
jours auffi  empreffë  à  recevoir  ma  confi?.nce, 
&  à  me  rendre  la  fienne ,  je  n'imaginois  rien 
qui  put  m'afïïiger. 

Trois  mois  depuis   fon    retour    s'étoicnc 
écoulés,  à  mon  fens,  aflez  rapidement;  nous 
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étions  feuls,  je  venois  de  lui  conter  quel- 
que  petit  chagrin  domeflique  que    ra'avoit 
caufé  ma  mère  :  il  s'attendrifîbit  à  m'enten- 
dre  ;  je  lui  vis  une  émotion  qui  me  toucha , 
&  qui  produifit  en  moi  le  même  effet.  Cet 
infiant  lui  parut  favorable.   Croyez -vous, 
me   die -il  ,    Madame  ,    avec   une   vivacité 
qui  me  fît  peur  ,   que  je  puifTe   vous  voir 
dans  cet  état  fans    être  hors  de  moi-mê- 
me ?  Je  n'y  tiens  plus  9   méprifez  riia  paf- 
fion  ,   condamnez -la  ,  itiais  du  moins  fça- 
chez  que  je  n'en    fuis  plus   le   maître.  Le 
changement  de  mon  humeur  efl  le  fruit  des 
violences    que  je   me   fais  pour  me   taire , 
c'eft  en  vain  que  je  vous   tromperois   da- 
vantage; ce  que  vous  prenez  en  moi  pour 
de  l'amitié ,  Madame ,  c'eft  l'amour  le  plus 
yif ,    le    plus  tendre  ,   le  plus   refpedlable. 
Trois  ans  de  fidéh'ré  &  de  contrainte  doi- 
vent être  les  garnns  de  mon  cœur;  vos  froi- 
deurs me  font  tourner  la  tête  ;   je  fuis  le 
plus  malheureux  des  hommes ,  puifque  je  ne 
peux  me  flatter  d'aucun  bonheur  ;  donnez- 
moi  du  moins  les  moyens  de  vous  fuir;  j'ai- 
me mieux  m'y  ré  foudre  que  d'encourir  vo- 
tre haine.    Si  je    vous  quitte  ,   fe  fuis  un 
ingrat,  fi  je  refte  près  de  vous,  qui  peut  me 
promettre  de  ne"  pas  vous  déplaire  ?  Cora- 
tepTe  ,  ayez  picié  do  ma  ficuation  ;  ce  cœur 
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fi  digne  d*ôtre  occupé  par  une  paffion  ref- 
pe(flable,  ne  vous  parlera-t-il  jamais  en  fa- 
veur du  feul  homme  qui  le  mérite ,  qui  le 
defire  &  qui  le  connoifTe. 

Je  ne  Tavois  jamais  vu  dans  cette  (Itua- 
tion  ;  il  faut  avoir  connu  tout  le  fentimenc 
de  l'amitié  pour  fentir  l'impreflion  que  me 
fit  la  connoiflTance  certaine  du  malheur  de  ce 
que  j'aimois  uniquement.  Bien  loin  de  m'of- 
fenfer  de  ce  que  je  venois  d'apprendre,  je 
fentis  en  moi  un  reproche  violent,  &  com- 
me d'une  injuftice  que  j'aurois  commife. 
Je  caufois  le  malheur  du  Marquis ,  &  fi  je 
n'eufTe  eu  aucun  principe ,  je  crois  que  fans 
con  fui  ter  mon  goût,  j'aurois  peut-être  eHayé 
de  le  tromper,  en  le  rendant  moins  malheu- 
reux. Mais  tout  ce  que  l'on  m'avoit  infpiré , 
dès  l'enfance,  fur  cette  vertu  dont  nous  pré- 
tendons tirer  notre  principal  mérite  ,  &  tout 
ce  que  je  devois  ^  un  mari  qui  en  ufoit  avec 
moi  aufli  honnêtement  qu'il  lui  éroit  polîi- 
ble,  tout  cela,  dis-je,  combattit  contre  le 
Marquis.  Je  gardois  le  filence  ;  j'avoîs  les 
yeux  baifles  ;  j'évitois  les  fiens  afin  de  pou- 
voir lui  répondre  avec  plus  de  liberté. 

Il  prit  mon  filence  pour  du  trouble,  il 
voulut  m'aider  à  en  fortir.  S'étant  jette  à 
mes  genoux ,  il  me  ferra  dans  fes  bras ,  avec 
un   tranfport  de  vivacité  ,   d'amour  &  de 
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crninte  tout  enfemble,  qui  efl  plus  aîfé  d% 
maginei",  que  de  peindre.  Je  n'étois  point 
ofTenfée,  je  l'embraflai  avec  un  fenciment  de 
compaffion  qu^l  interpréta  félon  fes  defirs, 
mais,  en  même-temps j  l'ayant  prié  de  m'é- 
couter,  l'idée  de  fon  bonheur  prochain  cal- 
ma fon  impétuoflté  ,  &  j'obtins  fans  réfiflan- 
ce ,  qu'il  fe  remît  dans  fon  fauteuil. 

Mon  cher  Marquis,  lui  dis -je,  vous  ve- 
nez de  m*accablei'  par  la  plus  affligeante  dé- 
couverte; fi  vous  m'avez  dit  vrai,  je  dis  a- 
dieu  à  cette  vie  fi  douce  &  fi  agréable  que 
je  devois  à  l'amitié  que  vous  ne  fentez  p)us 
pour  moi  ;  je  ne  puis  renoncer  à  tout  ce 
que  je  me  dois,  fans  prendre  en  même-temps 
une  averfion  pour  moi-même,  qui  me  ren- 
droit  la  vie  odieufe.  Perfonne  ne  connoîc 
mon  ame  &  ne  l'a  vue  aufîî  à  découvert  que 
vous.  L'amitié  tendre  que  je  vous  ai  vouée 
fait  tout  mon  bonheur,  je  ferois  indigne  de 
celle  d'un  galant  homme,  fi  je  le  irompois; 
îaifibns  cette  vertu ,  que  la  palîion  ne  veuc 
ni  entendre  ,  ni  connoître  ;  mais  un  cœur 
aulfi  généreux  que  le  vôtre  mérite  des  tranf- 
ports  d'un  efpècc  telle  qu'il  n'efi:  pas  au 
pouvoir  du  mien  de  vous  en  promettre.  Fai- 
tes taire  votre  pafTîon,  vous  me  retrouverez 
toujours  la  même  ;  mais  l'amour  n'efi:  pas 
plus  en  mon  pouvoir  à  votre  égard,  qu'il 
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«ft  au  vôtre  de  ne  pas  en  rcfTentir.  Exa- 
minez-vous bien.  Si  vous  êtes  encore  capa- 
Jble  d'amitié,  éloignez- vous  pour  quelque 
tems,  voyez  des  ftmmes,  vous  êtes  fait  pour 
leur  plaire  ,  &  pour  trouver  un  objet  qui 
vous  dédommageroit.  Vous  me  reviendrez 
comme  à  une  amie,  toujours  emprefTee  de 
vous  recevoir  &  de  vous  confoler  dans  k$ 
peines  de  ce  genre  de  vie.  V-ous  guérirez  de 
cette  frénefie ,  &  vous  me  refierez  tel  que 
je  vous  veux,  heureux,  tranquille,  &  rem- 
pli de  confiance  pour  une  amie  qui  vou- 
droit  de  tout  fon  cœur  vous  rendre  les  mê* 
mes  fentimens  que  vous  lui  offrez ,  fi  fon 
devoir  lui  permettoit  de  former  pareil  pro- 
jet. Croyez  ,  mon  cher  Marquis ,  que  je 
m'intéreffe  à  votre  bonheur,  que  je  voudrois 
qu'il  me  fût  permis  de  le  procurer;  ne  vous 
prenez  qu'au  fort  ,  fi  je  ne  fuis  pas  telle 
,que  vous  le  defireriez.  Je  m'en  applaudis 
dans  ridée  que  dans  peu  ,  vous  ne  fonge- 
rez  qu'à  réparer  la  fauffe.  idée  que  vous 
avez  voulu  me  donner  de  votre  cœur  ;  il 
efl  trop  généreux  pour  n'avoir  pas  connu 
l'amitié  dans  notre  commerce.  N'ajoutez 
pas,  à  l'extrême  douleur  que  j'éprouve  en 
vous  affligeant,  la  crainte  effroyable  de  n'a^ 
voir  plus  d'ami. 
Il  n'efl  pas  difficile  de  retenir  les  tranf^^ 


fjorts  d'un  homme  qui  réellement  aime  dé 
bonne  foi;  mes  paroles  calmèrent  l'exté- 
rieur du  Marquis,  il  m'entretint  de  fa  paf- 
fion  avec  moins  d'împétuofité.  Il  fentoic  la 
fincérité  de  ma  réfiftance  ,  &  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  convenir  qu'il  feroic  horrible 
à  moi  de  le  tromper.  Il  me  demandoit  des 
armes  contre  lui-même.  Je  lui  parlai  en  véri- 
table amie,  &  lui  confeiliai  de  s'attacher  à 
celle  de  toutes  les  femmes  qu'il  voyoit  pour 
laquelle  il  avoit  le  plus  de  goût;  il  ne  vou- 
loit  point  de  ce  terme  &  fubftituoit  à  la 
place  celui  de  moins  de  répugnance  ;  eh 
bien!  foit,  lui  dis- je,  mais  efîàyez!  ficela 
ne  fuffit  pas ,  voyez  moi  plus  rarement  ; 
mais  voyez  moi ,  je  ne  veux  pas  pour  quel- 
ques^ grains  de  folie  dans  votre  tête,  lui'di- 
fois-je  ,  perdre  un  ami  qui  m'a  accoutumée 
à  ne  plus  m'en  pafTer.  Il  vouloit  mettre  dans 
ïîotre  marché ,  qu'il  me  parleroit  quelquefois 
de  fa  pafîion  ;  mais  je  n'eus  garde  de  paf- 
fer  cet  article,  enfin  j'obtins  du  temps,  & 
je  crus  avoir  tout  gagné. 

Le  Marquis  voyant  l'impofîîbilité  de  ve- 
nir à  bout  de  fes  deffeins  ,  fit  fans  doute 
des  réflexions.  Il  me  voyoit  moins  ,  je  ne 
pouvois  m'en  plaindre ,  c'étoit  par  mes  con- 
feils;  il  éroit  toujours  affez  rêveur,  je  tâ- 
Ghois  de  l'égayer  ;  je  cherchois  fes  goûts 
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pour  les  prévenir  avec  Liicore  plus  de  foin 
qu'auparavant  :  je  devois  ce  dédommage- 
ment aux  maux  que  je  lui  caufois  ;  enfin 
j'appris  avec  un  véritable  plaifir  ,  quelque! 
mois  après  notre  converfation,  qu'il  paroif- 
foit  rendre  des  foins  à  une  de  mes  connoif- 
fances.  Il  m'en  confia  même  le  projet,  j>o 
plaifantai  avec  lui,  en  lui  fouhaicant  le  bon- 
heur que  je  ne  pouvois  lui  procurer. 

Cette  occupation  le  difTipoit,  il  avoit  l'air 
gauche  à  faire  ce  nouveau  perfonnage  ;  pour 
l'aider  à  fe  vaincre ,  j'eus  des  attentions  plus 
particulières  pour  la  Dame  ;  elle  étoit  de 
fort  bonne  compagnie  ,  .&  méritoit  que  l'on 
s'intérefsàt  à  elle  ;  fa  figure  annonçoit  de  la 
douceur  ;  elle  paroiflbit  fort  réfervée,  parloic 
peu  &  bien  ;  n^a  gaieté  lui  plaifoit  ,  di- 
foic-elle  ;  mais  ma  maifon  encore  plus  par 
la  bonne  compagnie,  qui  s'y  raflfembloit,  & 
la  liberté  que  j'avois  foin  d'y  procurer  à 
tout  le  monde.  Elle  reçut  d'abord  les  at- 
tentions du  Marquis  avec  incertitude  ,  elle 
s'imaginoit  que  je  n'en  ferois  pas  contente; 
& ,  quand  elle  s'apperçut  que  j'y  voyois  clair  ,- 
&  que  j'approuvois,  elle  prit  cette  façon  de 
me  conduire ,  comme  un  défi  que  je  faifois 
à  fes  charmes,  puifque  je  voyois  avec  fécu- 
rite  ,  lui  rendre  des  foins ,  celui  qu'elle 
croyoit  mon  amant. 


(  30 

j'ai  appris  depuis ,  qu'elle  forma  dès*lors , 
le  projet  de  meTenlever,  de  forte  que  mon 
pauvre  Marquis  fut  bien-tôt  enveloppé  dans 
le  piège.  Il  devint  amoureux  de  bonne-foi, 
&  j'étoîs  comblée  du  rôle  de  confidente. 
Quand  je  vous  dis  bien  -  tôt ,  ce  fut  cepen- 
dant l'ouvrage  de  trois  mois ,  pour  détermi- 
ner le  Marquis  à  concevoir  un  pareil  projet, 
&  à  fe  défifter  de  celui  qu'il  avoit  fait  fur 
moi ,  &  reconnu  vain  depuis  trois  ans.  Trois 
autres  mois  furent  employés  auprès  de  ma 
prétendue  rivale  avant  que  je  pufle  m'aflTurer 
qu'il  ne  reftoît  plus  dans  le  cœur  du  Mar- 
quis aucun  fentiment  qui  pût  me  déplaire. 
Le  calme  revint  dans  mon  ame;  je  trouvois 
le  Marquis  plus  libre  avec  moi  ,  &  je  le 
croyois  d'autant  plus  ouvert  que,  moi-mê- 
me ,  je  ne  cachois  rien  de  mes  plus  inti- 
mes penfées. 

Le  temps  de  retourner  à  fon  Régiment 
arriva.  Ils  partirent  M.  de  Bellerive  &  lui, 
ils  dévoient  déjeûner  dans  ma  chambre  ,  le 
jour  de  leur  départ.  Le  Comte  de  Lérac 
^ui  venoît  chez -moi  une  fois  la  femaine, 
depuis  notre  première  connoiflànce  ,  & 
deux  autres  Officiers  dévoient  être  aulîi  du 
déjeûner.  Ils  ne  furent  pas  long -temps  raC- 
femblés,  qu'il  fe  dit  beaucoup  de  folies.  On 
,  4ut  très -gai;  cependant  Carence,  véritable- 
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Éhent  amoureux  ,  6i.  avec  lequel  je  m*en- 
tendois  à  demi  mot,  me  secommardoit  fa 
nouvelle  pafîion.  M.  de  Bellcrive  l'en  plai- 
fancoir,  &  me  dit,  avec  Pair  de  la  vérité,- 
Madame,  ayez  foin  des  intérêts  de  ce  pau- 
vre Marquis,  Madame  de ne  manque- 
ra pas  de  venir  ce  foir,  peignez-lui  nos  re- 
grets ,  nos  larmes  ,  le  dérefpoir  enfin  où 
nous  fommes,  .&  fur-tout  qu'elle  nous  écri- 
ve. Point  d'indifcrétion  ,  lui  dit  Carence, 
nous  ne  femmes  qu'entre  camarades  ;  mais 
n'importe,  je  ne  voudrois  pour  rien  dans  le 
monde  qu'elle  me  foupçonnât  de  ne  pas  agir 
de  bonne-foi.  Je  la  regrette,  mais  je  la  re- 
verrai. Mon  Colonel ,  fongez  de  bonne  heu- 
re au  congé. 

Lérac  qui  avoir  de  l'efprit ,  &  qui  avoîc 
été  ,  ainfi  que  bien  du  monde  ,  dans  la 
croyance  que  c'éroit  de  moi ,  que  Garencô 
étoit  arp.oureux,  fut  fort  étonné  de  ce  qu'il 
apprenoit ,  èz  encore  plus  étonné  de  n'a- 
voir remarqué  en  moi ^ nul  changement.  Le 
déjeûné  fut  long,  je  voulus  en  être  pour 
leur  dire  adieu.  On  me  fit  place  ,  je  me 
trouvai  à  côcé  du  Comte  de  Lérac,  il  ne  put 
«'empêcher  de  me  témoigner  quelque  ch^fe 
de  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon  kme,  mais  en- 
termes  fi  inénagés,  que  je  n'y  vis  qu'une 
furprife,  qtiî  ne  fignifioit  rien. 
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Ce  quoi  donc  êtes- vous  fi  étonné,  lui 
dis- je?  De  ia  gaieté  d'un  déparc  qui  n'a  rien 
de  fiatceur  pouf  perfonne.  Madame ,  je  fuis 
feut-être  le  feu),  ajouta- 1- il  ,  à  qui  il  foi£ 
indifférent  :  les  hommes  font  bien  étonnâns, 
ils  ne  connoiflent  ni  ce  qu'ils  quittent,  ni 
ce  qu*ils  cherchent.  Vous  me  paroifTez  tout 
comme  eux,  repliquai-je.  Non  Madame,  me 
dit  Lérac,  je  vois  le  bien  où  il'eft,  fi  je  le 
quitte  avec  indifférence,  c'eft  qu'il  ne  m'ap- 
partient pas,  fi  j'y  avois  des  droits  je  ne 
changerois  pas  aufîl  aifémenc  de  féjour  &  de 
fociété.  A  votre  recour,  lui  dis-je,  je  meurs 
d'envie  de  faire  une  plus  granât:  connoifTancc 
avec  vous  ;  vous  venez  chez  moi  trop  ra- 
rement :  fi  ma  maifon  ne  vous  déplaît  pas, 
puifque  vous  aimez  à  être  fédentaire ,  .regar- 
dez-la un  peu  plus  comme  la  vôtre;  vous 
me  ferez,  &  à  M.  de  Bellerive ,  un  véi-itable 
plaifir.  Je  ne  vous  le  promets  pas,  Madame, 
îne  repartît- il,  avec  un  air  qui, ti'é toit  poin;C 
du  tout  offenfant ,  &  qui  faifoit  pardonner  la 
dureté  de  fa  réponfe.  Je  ne  lui  faifois ,  par 
cette  invitation ,  qu'une  politefie  ;  Tufage  d» 
inonde ,  qui  fembloit  en  exiger  une  de  Lér 
rac ,  n'avoit  aucun  empire  fur  .fes  paroles  ;  je" 
le  connoiflTois  pour  tel ,  &  je  regardai  fa  ré- 
ponfe ,  comme  une  excufe ,  à  fa  mode  ^  de 
ce  qu'il  étoic  engagé  ailleurs^ 
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On  partit.  I/adieu  que  me  fit  Carence  lùI 
plui;  gai  qu'il  n'avoit  coutume  ;  mais  nout 
étions  f]  anciens  amis ,  que  je  ne  m'attachoig 
plus  à  Tes  vaines  déraonflrations. 

Ses  lettres  étoient  moins  longues,  mais  î! 
avoit,  me  difois-je,  moins  de  chofes  a  me 
dire.   Cependant  quclqu'adroite  que  je  fulTe 
à  excufer  jufqu'à  leur  rareté,  je  le  trouvois 
refroidi,  &  je  m'en  afîîigeois^  lorfque  j'eus 
de  lui  une  nouvelle  marque  de  cette  confian- 
ce qui  me  flattoit  depuis  fi  long-temps.  Il  eut 
le  malheur  d'avoifune  affaire  d'honneur,  c'eft 
toujours  un  malheur  que   celles  même  qui 
tournent  le  plus  heureufement;  il  trouva  une 
voie  fûre  pour  m'en  inftruire,  &  il  m'en  écri- 
vit tout  le  détail  ,   en  me  faifant  fentir  da 
quelle  conféquence  M  étoit  pour  lui  que  le 
fecret  lui  fut  gardé.  Ce  fut  une  double  fatis- 
faftion  pour  moi  que  de  retrouver  la  con- 
fiance de  mon  ami ,  &  de  le  fçavoir  très-heu- 
reufement  ford  d'une  affaire  où  il  avoit  été 
en  danger. 

A  quelques  moîs  de-  là,  mes  foupçons  re- 
commencèrent fur  fon  refroidiffement  ;  je 
îi'ofois  l'accufer,  tant  j'étois  imbécille,  je 
m'étois  dit  fi  fouvent  que  nous  dévions  trou- 
ver dans  notre  cœur  de  quoi  excufer  nos 
Vrais  amis  ,  que  je  me  trouvois  coupable 
chaque  fois  que  j*avois  à  J32e  plaindre.  Cors* 
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ixîe  ce  nouveau  fujec  d'allarme  étoit  grave  ^ 
je  ne  l'ai  pas  oublié. 

Il  s'agifToic  d'obtenir  l'agrément  d'un  Ré* 
giment  à  vendre;  j'avois  un  coufin  que  j'aî- 
mois  comme  mon  parent,  lequel  pouvoit  y 
prétendre.  Carence  ,  qui  craignoit  qu'il  tie 
découvrit ,  &  ne  traverfât  fon  marché ,  n'eue 
garde  de  m'en  rien  écrire  ;  mon  coufin  qui 
avoic  des  gens  en  campagne  ,  me  vint  un 
jour  conter  combien  il  étoit  malheureux  (JQ 
l'avoir  appris  trop  tard,  ll-comptoit  ne  pas 
m'apprendre  une  nouvelle;  peut-être  venoit- 
il  pour  fçavoir  s'il  n'avoit  plus  de  retour,  & 
fi  l'affaire  étoit  confommée.  Voyant  ma  fur- 
prife,  il  m'en  conta  tout  le  détail.  Ce  fut 
pour  moi  un  coup  de  foudre  que  cette  nou- 
velle. Mon  coufin  forcit,  &  je  me  livrai  à 
tout  ce  que  l'amitié  trompée  a  de  plus  finif- 
tre.  Je  fis  un  févere  examen  de  ma  conduite 
pour  connoître  par  où  j'avoîs  pu  perdre  la 
confiance  de  mon  ami.  J'en  fus  d'autant  plus 
.convaincue  ^  qu'il  n'y  avoit  pas  de  ma  faute, 
&  j'en  demeurai  d'autant  plus  accablée. 

Le  même  jour  ,  ma  prétendue  rivale  ar- 
riva ,  nous  vivions  toujours  avec  cette  cor- 
dialité ,  fi  faufie  entre  les  femmes ,  que  les 
duppes  prennent  pour  le  témoignage  de  j'a- 
mîtié ,  &  que  les  gens  raifonnables  fegardenc 
comme  des  fimples  politefTes,  que  nous  fom- 
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mes  convenues  d'outrer  un  peu  vis-à-vis  de 
celles  avec  qui  nous  voulons  faire  fociété. 
Je  lâchai  dans  la  converfation  quelques  mots 
fur  ce  qui  m'intriguoit ,  &  j'eus  tout  lieu 
de  craindre  que  le  défaut  de  confiance  du 
Marquis  n'eut  regardé  que  moi ,  puifque  fa 
maîrrefTe  me  paroifToit  Ti  bien  informée ,  & 
qu'elle  n'avoit  pu  l'être  que  par  lui.  Je  ne 
vois  pas  fort  facilement  ce  que  je  crains  , 
j'excufai  encore  le  Marquis ,  &  je  voulus 
me  perfuader  <]ue  cette  femme  ne  fçavoit 
rien. 

Le  lendemain  quelqu'un  ,  dans  un  coin 
de  la  chambre,  vint  à  parler  de  cette  noi>- 
velle,  comme  d'une  chofe  conclue.  La  Da- 
me, que  j'évite  de  nommer,  le  regarda,  & 
lui  dit  de  fe  taire.  Elle  ne  pût  le  faire  alTez 
bas  pour  que  je  n'en  entendiffe  pas  le  mo- 
tif; elle  difoit  à  cet  homme  ,  le  Marquis 
me  l'a  mandé  ,  mais  c'efl:  un  fecret  de  quel- 
ques jours  encore  pour  des  perfonnes  qui 
font  ici.  J'avoue  qu'alors  je  ne  pus  cacher 
mon  trouble;  il  ne  m'eft  pas  aifé  de  dilTiniiv 
]er.  Je  préferai  de  fortir  plutôt  que  de  me 
contraindre ,  &  j'allai  dans  mon  cabinet  pour 
cacher  mon  agitation.  Mes  réflexions  m'ac- 
cablefent  ;  j-e  voulus  rappeller  toutes  mes 
forces;  &,  pour  n'avoir  plus  à  diffîmuler, 
je  réfolus  de  retenir  cette  femme  à  fouper^ 
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fliîn  dé  trouver  le  moment  dVclalrcîr  ce  quo 
je  voulois  encore  regarder  comme  des  dou-? 
ces. 

D'ailleurs,  j'avois  encore  un  motif,  je 
prenois  trop  d'intérêt  au  Marquis  pour  ne 
pas  me  réjouir  de  fa  fortune;  mon  chagrin 
contre  lui  ne  le  rendoit  que  coupable  ;  je  ne 
voulois  pas  le  voir  malheureux ,  j'aurois  vo- 
lontiers confenti  à  être  encore  plus  malheu-» 
reufe  moi-même,  pourvu  que  le  fort  n'en* 
treprir  jamais  de  me  venger. 

Après  fouper,  je  joignis  la  perfonne  en 
queftion  ,  je  lui  dis  ce  que  m'avoic  conté 
mon  coufin.  Je  ne  lui  cachai  pas  ce  que  j'a- 
vois oui  de  fa  part,  lorfque  l'on  avoit  vou- 
lu en  parler,  &  lui  ajoutai,  que,  puifqu'elle 
n'ignoroit  pas  ce  qui  regardoit  le  Marquis  » 
elle  devoit  fçavoir  que  je  faifois  gloire  d'ê* 
tre  trop  fon  amie  pour  ne  pas  prendre  1q 
plus  vif  intérêt  à  fon  bonheur;  que  je  n'étois 
pas  furprife  qu'il  lui  eût  donné  toute  fa  con^ 
fiance ,  puifque  je  la  croyois  très-bien  placée; 
que  bien  loin  de  vouloir  la  diminuer,  je  lui 
confeillerois,  s'il  en  étoît  befoin,  d'en  avoir 
une  encore  plus  entière.  Madame ,  me  dit- 
elle,  fi  M.  de  Carence  m'avoit  confia  fon. 
fecret,  croyez  que  je  fçaurois  le  garder;  V0U5, 
êtes  mieux  înftruite  que  perfonne  de  ce  qui 
le  touche  ;  il  vqus  a  de  fi  grandes  oblîga-: 
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tions,  &  je  le  crois  trop  bien  né  ,  pour  man- 
quer à  cette  amitié  dont  vous  Thonorez. 

Toute  autre  que  moi  eut  pris  cette  répon- 
fe  comme  une  mauvaife  pîaifanterie  ;  mais 
j'étoîs  fi  éloignée  de  me  choquer  de  la  viva- 
cité que  ce  propos  fuppofoit,  que  j'eus  le 
b'onheur,  par  ma  fincéricé  &  la  vérité  de  mes 
expreiJions,  de  faire  fentir  que  je  n'étois  pas 
dans  le  fecret.  On  ne  tint  point,  dès  que 
Ton  en  fut  convaincu,  au  plaifir  de  triom- 
pher en  plein  ,  &  cette  difcrette  maîtrefle 
me  conta  pour  lors  qu'elle  avoit  été  inftruite 
du  projet,  &  que  chaque  courier  lui  appor- 
toit  de  nouveaux  détails;  elle  ajouta  :  vous 
n'en  auriez  rien  appris  par  moi ,  Madame , 
cela  m'étoit  trop  recommandé  :  mais  la  cho- 
fe  devant  être  publique  demain  ,  après  le 
travail  qui  fe  fait  ce  foir  à  Verfailles,  il  n'y 
a  plus  à  diiïimuler. 

La  variété  des  fentimens  que  j'éprouvoîs 
mè  rehdant  moins  msîtrefle  de  mes  paroles, 
il  m'échappa  de  dire  que  je  ne  croyois  pas 
que  Carence  eut  dû  me  faire  un  fecret  du 
bien  qui  lui  arrive,  &  que  je  n'en  penétrois 
pas  le  motif.  Il  vous  fait  honneur ^  Madame, 
me  dit  fa  houvelle  amie  ;  M.  de  Carence 
çohnoît  votre  cœur  pour  vos  parens ,  il  crai- 
grioit  d'être  ;raverfé  par  votre  couiin,  avoit- 
\\  tort?  Il  n'efl  point  d'amitié  auffi  forte  que 
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les  întérêts  de  nos  proches ,  fur-tout  du  ni^- 
irje  nom.  Je  fus  alors  piquée  ,  &  ne  pua 
m'empêcher  de  répondre  :  ni  M.  de  Caren- 
ce ,  ni  vous ,  Madame ,  ne  connoifTez  gueres 
l'amitié.  Qu'efl-ce  donc  qui  nous  lie?  nie 
répondic-on  avec  l'air  furieux  :  un  fentimenç 
plus  vif,  repartis-je  avec  vivacité  î  mais  qui 
pourroit  être  de  moindre  durée.  C'eft  appa* 
rement  la  façon  d'aimer  de  Madame  de  BeU 
lerive,  reprit  cette  femme,  d'un  ton  de  co- 
lère ;  du  moins  elle  y  mit  aflez  de  feu  pour 
îe  faire  croire  ;  quelque  jour,  Monfieur  de 
Carence  nous  apprendra  à  quoi  nous  devons 
nous  en  tenir ,  s'il  vient  à  changer  d'appar» 
tement. 

Je  me  repentis  bien- tôt  d'avoir  été  fi  loin; 
mais  le  mal  étoir  fiit ,  &  je  n'eus  pas  dix 
moins  la  folie  de  chercher  ti  replâtrer  ce  que 
j'avois  dit ,  &  nous  rejoignîmes  la  compa- 
gnie. Cette  femme  devînt  furieufe  contre 
moi,  mais  elle  ne  le  fut  peut-être  pas  autanç 
que  moi  contre  moi-même,  qui  avois  juÇ^ 
qu'à  la  dupperie  d'être  affligée  de  m'êtr® 
brouillée  avec  la  maîtrefTe  de  mon  ami. 

J'écrivis  dès  le  même  foir  au  Marquis  , 
avec  la  crainte  de  n'être  pas  la  première  ^ 
lui  faire  mon  compliment. 

Je  balançai  d'abord  fur  le  parti  quie  je  prefl^ 
drols  ;  celui  du  reproche  me  paroifToic  o* 
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dieux,  maïs  d'un  autre  côté,  je  me  diToîg^ 
s'il  ne  fçaic  pas  que  mon  amitié  l'accufe,  il 
ne  fe  julti fiera  pas.  Cette  rédcxion  décida, 
&  je  lui  mandai,  après  les  cxprefîions  fincè- 
res  de  ma  joie ,  qu'elle  eut  été  plus  com- 
plète ,  s'il  m'avoit  jugée  digne  d'autant  de 
confiance  que  fa  nouvelle  conquête  :  peut- 
êtie,  ajoutai -je,  ai -je  commis  vis-à-vis  de 
vous  quelqu'indifcrétion  qui  a  pu  faire  dou- 
ter de  ma  prudence,  il  faut,  lui  difois-je, 
que  ce  foit  un  vieux  péché;  les  années,  & 
l'extrême  envie  que  j'ai  de  me  corriger,  doi- 
vent à  l'avenir  le  faire  pardonner. 

J'avois  ouvert  mon  cœur  ;  je  m'endormis 
moins  agitée  que  les  nuits  précédentes,  &  je 
ne  doutois  pas  que  le  Marquis  ne  me  mît 
dans  le  cas  de  le  juftifîer  complètement, 
Vous  jugerez  Mefdames,  s'il  en  prit  la  pei- 
ne :  voici  fa  réponfe. 

„  Je  fçais  bon  gré.  Madame,  à  Madame 
j,  de......  de  Ton  îndifcrétion,  puifqu'elle 

5i  m'a  procuré  un  compliment  que  j'attendois 
„  de  votre  ancienne  amitié  ;  elle  ell  trop 
5,  prudente,  pour  avoir  parlé  avant  le  temps, 
2,  &  j'en  augure,  que  par  le  premier  cou- 
5,  rier  ,  j'aurai  permifîion  de  partir  ,  pour 
„  aller  remercieir,  &  vous  aller  afTurer  dé 
j,   m(^n  inviolable  attachement. 

Il  faudroic  avoir  aimé  avec  autant  de  can- 
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d^ur  &  de  vivaciré  que  j'aimoîs  alors,  pour 
fentir  combien  une  pareille  lettre  m'étoic 
offenfante. 

Je  voyois  le  bonheur  de  ma  vie  m^'échap* 
per;  j'allois  me  retrouver  feule  dans  le  mon- 
de ;  mes  peines  me  parurent  dès  ce  momeni: 
infupportables.  A  qui  les  conter ,  me  difois- 
je  cent  fois  par  heure  ^  celui  qui  les  caufe  les 
voudra- c- il  partager?  Je  fentois  bien  qu'il 
n'étoit  plus  de  plaifirs  pour  moi.  Une  feule 
•  reflburce  reftoit  à  mon  cœur  ;  mon  ami ,  me 
difois-je ,  ne  m'efl  point  enlevé  ;  il  eft  pour 
un  temps  à  l'amour,  il  fera  trop  heureux, 
dans  les  peines  qu'il  ne  fçauroit  manquer  d'y 
rencontrer /|j  de  revenir  à  l'amitié;  c'eft  un 
orage,  il  faut  s'armer  de  confiance  pour  at- 
tendre le  calme. 

Le  Marquis  arriva  peu  de  jours  après,  je 
n'eus  garde  de  lui  faire  aucun  reproche  ;  il 
,.ne  pouvoir  pas  ignorer  ma  façon  de  penfer, 
je  lui  devois  épargner  la  honte  de  ne  pou* 
voir  s'excufer.  Jl  n'eut  point  l'air  emba- 
ralTé.  Après  mes  premiers  empreflemens , 
auxquels  il  répondit  aflez  bien,  hé  bien,  me 

dit- il.  Madame  de dois -je  aller  la  voir. 

Du  fi  elle  viendra  fouper  chez  vous?  Je  l'ai 
prévenue  fur  mon  arrivée,  elle  viendra  fans 
doute,  je  m'en  vais  y  envoier,  qu'en  dites- 
Vous  ?  car  û  j'y  vais  cela  feroic  jafer ,  & 
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nous  n*avons  pas  un  mari  bien  commode. 
Faites  ce  qui  vous  conviendra  le  mieux,  lui 
dis-je,  il  y  a  cinq  à  flx  jours  que  je  ne  l'ai 
vue,  je  le  fçais,  me  dit-il,  je  vais  racom- 
rnoder  tout  cela.  Il  y  envoya  un  de  Tes  gens 
qui  revint  bien  vîce  avec  ce  billet. 

„  J'ai  trop  de  refpeft ,  Monfieur  pour  la 
„  vive  amitié  que  Madame  de  Bellerive  a 
„  pour  vous  ^  pour  vouloir  en  troubler  les 
„  épanchemens  un  jour  d'arrivée  ;  je  ma 
„  fuis  engagée  à  fouper  hors  de  chez  moi, 
„  fans  quoi  je  vous  dirois ,  que  vous  êtes 
3,  le  maître  d'y  venir  s'il  y  a  trop  de  mon- 
35  de  chez  h  Comtefle. 

Carence  me  dit,  en  jettant  ce  billet  fur 
mon  métier 5  que  diantre  efl:  donc  tout  ceci, 
voilà  bien  les  femmes ,  je  m'en  vais  lui 
chanter  pouîlle.  Il  fortit ,  &c  je  ne  le  revis 
plus  de  la  foirée;  il   rentra  tard. 

Le  lendemain  ,  dès  qu'il  fut  jour  chez 
lui  ^  j'envoiai  fçavoir  de  fes  nouvelles,  & 
lui  dire  que  ,  s'il  vouloit  defcendre  ,  j'é- 
tois  éveillée;  je  l'attendis  afTez  long- temps, 
il  entra  en  habit  du  matin.  Eft-ce  que  vous 
allez  déjà  courir  les  rues,  lui  dis -je?  Non 
Madame,  me  dit -il  ,  mais  je  n'ai  pas  ofé 
venir  chez  vous  en  robe  de  chambre.  De- 
puis quand,  lui  dis- je,  faites- vous  avec  moi 
ce  compliment,  apparemment  (^ue  le  féjour 
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de  Valencîennes  vous  a  rendu  cérémonieux; 
pour  moi,  qui  ne  fuis  pas  fortie  de  Paris, 
je  n'ai  rien  changé  à  mes  ufages.  11  fut  em- 
barafîè  de  ce  rien ,  &  me  répondit  avec  des 
coraplimens  fur  mes  bontés.  Je  lui  parlai 
du  chagrin  que  j'avois  eu  de  ne  pas  l'avoir 
h  fouper,  avec  le  ton  de  liberté  que  don- 
pe  l'amitié  ;  je  le  badinai  même  fur  fa  foi- 
rée.  Comme  je  vis  que  je  l'embarraiïbis ,  je 
me  tus  ,  &  remis  la  converfation  fur  foit 
voyage  de  Verfailles ,  où  il  n'alloit  guère» 
précédemment,  &  où  il  falloît  aller  remer- 
cier. Pour  lors ,  il  fut  à  fon  aife.  Il  me 
çonfulca  fur  Thabit  qu'il  avoic  envie  de  faire; 
fon  tailleur  arriva,  il  donna  fon  avis.  Ca- 
rence en  avoir  un  différent  :  je  dis  le  mien , 
&  il  fut  fuivi.  Ce  petit  ttiomphe  étoit  un  des 
derniers  que  je  devois  avoir ,  &  je  ne  tardai 
plus  à  fencir  que  cette  confiance  fi  entière 
(à  ce  que  j'avois  cru,  il  y  avoit  fix  mois) 
ti'exiftoit  plus ,  que  dans  des  miféres  de 
pette  efpéce. 

J'étols  très-affligée  ;  mais  je  fentois  que  la 
plainte,  ni  les  reproches  n'opéreroient  rien, 
fi  le  fond  du  cœur  n'étoit  plus  à  moi;  &  je 
ne  fondois  mes  efpérances  que  fur  le  temps , 
qui  devoit  ,  à  mon  avis  ,  faire  difparoîrre 
fumour  &  me  rendre  mon  ami  ,  s'il  étoit 
encore  digt.e  de  ce  nom.  Ainfi  je  réfolus  de 
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ne  rien  changer  à  ma  conduite  &  de  prë* 
venir,  par  des  foins  &  des  attentions,  tout 
fujet  de  rupture.  Au  bout  d'un  mois,  il  me 
propofa  de  voir  la  Dame  de  fon  cœur  :  il 
craignoit  mi  refus.  A  peine  avois- je  péné- 
tré fa  penfée,  que  je  lui-dis,  qu'il  fuflilbit 
qu'il  le  défirât,  pour  que  j'en  fuIFe  charmée  ; 
f]  j'ai  eu  tort ,  ajoutai-je  ,  dans  ce  qui  nous 
a  brouillé,  je  vous  charge  même  de  lui  en 
faire  mes  excufes  ;  faites  le  traité,  je  le  fi- 
gnerai  fans  le  lire.  Cette  négociation  ne  fut 
pas  bien  difficile.  Dès  le  lendemain  il  ar- 
rangea qu'elle  viendroit  me  voir  tard,  &  que 
je  la  retiendrois  à  fouper.  Je  me  fis  peu 
d'efforts  pour  la  bien  traiter.  11  me  fembloin 
que  nos  vues  fur  le  Marquis  ,  ne  fe  con- 
trarioient  point;  elle  me  rendit  des  compli- 
mens;  tout  fe  pafla  très -bien,  &  notre  fo- 
ciété  recommença  fans  nuages  à  l'extérieur; 
ils  étoient  tous  au  fond  de  mon  cœur. 

M.  de  Bellefive  revint  ,  il  n'étoit  pas 
fait  pour  appercevoir  des  changemens  dans 
les  fentimens  :  je  n'ai  gueres  vu  d'homme 
qui  y  crut  moins.  Sa  maifon  lui  parut  la  mê- 
me, malgré  les  différences  horribles  que  j'y 
trouvois.  Au  bout  de  trois  femaines  après 
fon  retour,  il  entra  un  matin  chez  moi,  & 
me  demanda  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  le 
Marquis  (Sd  moi;  à  quel  propos,  lui  dis-je^ 
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lïie  faîtes  vous  cette  qaeftion  ?  C'efl:  dît  -  il 
que  je  voîs  que  l'on  fait  des  paquets  che?: 
lui,  &  un  de  mes  gens  m'a  dit,  qu'il  avoic 
loué  une  maifon  ;  vous  pouviez  bien  le  gar- 
der  encore  un  an  ou  deux,  me  dit-il,  feâ 
affaires  en  avoient  befoin ,  &  tant  que  nous 
n'aurons  pas  d'enfans ,  il  ne  vous  gêne  pas. 
Il  y  a  là-deflbus  quelque  tracafierie  de  fem- 
me ,  ajouta-t-il ,  voyez  s'il  vous  convient 
que  je  lui  en  parle  ;  faifons-le  venir,  dis- 
je  à  mon  mari ,  cela  eft  tout  aufïï  neuf  pour 
tnoi  ,  que  pour  vous. 

Le  Marquis  defcendit  fur  le  champ  ,  & 
M.  de  Bellerive  lui  ayant  dit  le  fujet  de  nos 
inquiétudes  &  fes  regrets  ,  car  il  l'aimoic 
autant  qu'il  étoit  en  lui  d'aimer  quelqu'un^ 
il  ajouta  ,  es-tu  brouillé  avec  ma  femme, 
j'eiïàierai  de  te  raccommoder.  M.  de  Garen- 
ce  lui  donna  des  raifons  tant  bonnes  que 
mauvaifes,  mais  il  perfiila.  Son  marché  avoip 
été  bien  conclu  avant  qu'il  pût  parvenir  à 
ma  connoiffance.  Comme  il  étoit  né  poîîy 
il  ne  manqua  rien  à  fes  phrafes  pour  expri- 
mer  fa  reconnoifïance ,  &  le  defir  de  rellei? 
de  nos  amis. 

A  quelques  jours  de-îà,  il  partît  de  che^ 
moi.  J'avois  au  fond  du  cœur  trop  de  cha- 
grin ,  pour  que  ce  départ  pût  l'augmenter.  ÎJ 
nie  jne  reftoit  que  l'efpoir  de  voir  ceflèr  îk 
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^aflion  ,  &  elle  me  p^îioifToît  au  coiitruirg 
faire  des  proférés.  Il  donna  le  lendemain  de 
fon  changement  d'habitation  un  fouper  ar- 
rangé ;  j'y  fus  invitée;  tout  s'y  pâfTa  avec 
élégance,  &  la  Dame  fur- tout  y  jouoit  le 
principal  rôle;  elle  avoit  l'air  du  triomphe, 
beaucoup  d'efprit  &  de  gaieré ,  &  un  grnnd 
foin  de  ne  pas  charger  ce  rôle,  mais  elle  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  me  laifTer  apperce- 
Toir ,  combien  cette  foirée  flaitoit  la  préfé- 
rence qu'elle  avoit  voulu  obtenir.  De  mon 
côté  mon  amour -propre  s'étoit  mis  de  la 
partie ,  &  je  voulois  la  convaincre  que  ja- 
mais je  n'avois  pu  imaginer  de  rivalité  entre 
nous. 

Je  retins  la  même  compagnie  pour  le  len- 
demain* Je  méditois  une  vengeance,  à  mon 
fens  fort  innocente,  mais  qui  amufoic  mes 
chagrins.  Je  fis  avertir  une  douzaine  de  fem- 
mes de  ma  connoifTance ,  avec  beaucoup  de 
fecret;  je  les  chargeai  d'avoir  des  hommes, 
&  je  réfolus  d'avoir  des  violons.  Je  me  gar- 
dai bien  d'en  rien  laifTer  tranfpirer. 

Si -tôt  que  j'eus  conçu  ce  projet,  je  dis  i 
la  compagnie,  que  comme  l'on  avoic  foupé 
fans  paniers  chez  un  garçon ,  &  que  je  ne 
voulois  rien  faire  de  mieux ,  ni  avoir  plus 
de  femmes,  que  je  priois  que  l'on  vint  de 
Snêmerf  Si  vous  voulez,  dis-je,  je  ferai  fer- 
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toer  ma  porte.  Pourquoi ,  me  dit-on ,  nous 
forames  accoutumés  à  nous  voir,  dirent  aulU 
les  deux  femmes  qui  étoient  à  fouper,  nous 
irons  comme  il  vous  plaira.  A  la  bonne  heu- 
re, dis-je,  je  vous  avoue  qu'il  entre  un  peu 
de  parelTe  dans  ma  propofition ,  je  ne  voq- 
drois  pas  demain  m'habiller  ,  ni  même  me 
coëffer,  ainfi  je  ferai  malade;  &,  en  battant 
Pœil^  je  badinai  beaucoup  fur  Tefpéce  de  ma- 
ladie que  je  me  donnerois ,  fur  mon  bonnet 
de  nuit;  tout  cela  parut  à  cette  autre  femmp 
une  coquetterie  rafinée  ;  elle  fe  rappella  qu*il 
y  avoit  quelque -temps  que  Ton  avoit  plai- 
Anté  ,  fur  ce  que  cette  coëffure  m'alloit 
mieux  que  les  autres  :  elle  accepta  le  défî^ 
c'étoit  ce  que  je  voulois. 

La  plupart  de  mes  connoifîànces  accep- 
tèrent les  violons  que  je  leur  propofois.  Je 
dis   durant  la  journée  aux   hommes  que  je 
vis  i  d*amener  tous  ceux  de  nos  amis  qu'ils 
trouveroîent  à  l'Opéra  ou  ailleurs  ;  je  leur 
recommandai  à  tous  le  fecret.  Je  fçavois  qu'il 
feroît  aflez  bien  gardé  pour  la  Dame  ,  puif- 
qu'elle  étoit  charmée  de  ne  pas  forcir  de  chez 
elle  avant  neuf  heures.  De  toutes  les  invi- 
tées aux  violons  ,  il  n'y  en  eut  que  deux  s 
qui  me  demandèrent  à  fooper,  Je  leur  manr 
daî  de  ne    pas  prononcer  le  mot  de  vi<>». 
Ions  avant  l'heure^ 
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Tout  fuccèda  félon  mes  vues  :  l'Héro'.ne 
delafôte,  vint  dans  un  déshabillé ,  qu'elle 
avoit  tâché  de  rendre  galant  ;  mais  elle  n'a- 
voit  pas  dormi  difoit-elle,  elle  aOTuroit  qu'el- 
le  avoit  couru  tout  le  jour  pour  faire  des 
emplettes,  elle  étoit  rouée.  Elle  ne  fit  pas 
grande  attention  à  la  parure  des  deux  Da- 
mes danfeufes  ,  elles  n'étoienc  pas  dan;Te- 
reufes  ,  félon  elle  ,  du  moins  elle  me  dit 
en  pafîant  auprès  de  moi ,  voilà  des  diamans 
qui  ne  feront  aucun  tort  à  votre  bonnet  de 
nuit  ,  ni  au  vôtre  lui  répondis- je.  L'on 
foupa,  &  on  rit  afîèz.  A  minuit  on  annonça 
deux  Dames,  je  courus  au-devant  d'elles, 
&  leur  dis  de  donner  un  prétexte  à  l'heure 
de  leur  vifite.  Elles  nous  dirent  des  folies. 
Elles  n'étoient  pas  encore  afîîfes ,  qu'on  en 
annonce  deux  autres,  je  leur  offris  un  mé* 
dianoche  ,  prétendant  qu'elles  étoient  fans 
doute  en  voyage  ,  pour  être  levées  &  en 
courfe  fi  matin.  En  moins  d'une  demi  heure 
tnute  la  compagnie  arriva.  On  entendit  des 
violons  dans  Tanti  -  chambre  ;  la  Dame  au 
bonnet  de  nuit  n'y  tint  plus  ;  elle  voyoit 
dans  la  compagnie,  des  étalages  qui  faifoient 
tort  à  fon  négligé  ,  tout  galant  qu'il  fut.  Elle 
voulut  s'enfuir.  J'avois  trop  bien  pris  mes 
I  îtiefures  pour  qu'ejle  m'échappât  ;  &,  pour 

^  me  vanger  d'autant  mieiu  5  je  dis  que  vou-^ 
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Uni  m'aller  coucher  CS:  elle  auffi,  il  falloic 
que  nous  danfafîions  les  premières.  Elle  fut 
forcée  d'ouvrir  le  bal.  Je  fçavois ,  qu'elle 
danfoic  mal  ;  je  ne  danfois  pas  bien  non 
plus,  mais  on  fçavoit  bien  que  je  n'y  pré* 
tendois  rien.  La  foirée  fut  extrêmemenC 
^^aie;  à  huit  heures  du  matin  on  danfoic  en- 
core ;  mais  le  bonnet  de  nuit  qui  avoit  en- 
t^gé  pendant  tout  le  temps  avoit  pris  tant 
d'humeur  ,  que  même  le  Marquis  de  Ca- 
rence ,  s'en  étoit  offenfé.  Je  n'avois  pas  pré- 
vu jufqu'oii  pou  voit  porter  ma  prétendue 
Veani^eance  ,  hélas  !  elle  eut  un  terrible 
effet. 

Ce  fut  à  cette  foîrée  ^  que  le  Marquis 
vît  pour  la  première  fois  ,  M  *  *  *  * ,  pour 
laquelle  il  a  fait  tant  de  perfonnages  :  tout 
le  monde  fçait  fon  hiftoire ,  en  voilà  l'o- 
ri^ine;  &,  à  compter  de  ce  fouper^  il  ne  fe 
pafla  pas  un  mois  que  la  chofe  éclata.  Sa 
chère  maîtrefle  fut  traitée  avec  rigueur ,  (i 
ce  ne  fut  pas  avec  mépris  ^  &  la  maifon 
louée  à  côté  de  îa  fîenne,  fut  la  feulé  trace 
qui  reÛa  de  l'effet  qu'elle  afoit  fait  fur  le 
cœur  du  Marquis.  Je  n'eus  pas  même  la  fa- 
tîsfaflion  de  le  voir  libre  de  fa  paiTion;  il 
n'y  eut  aucun  intervalle  :  &  quand  il  a  cefTé 
d'aimer  la  Dame  du  bal  ,  Tambition  s'étoit 
fourée  dans  fa  tête  ,  les  charges  à  la  Cour , 

D 


(50) 

les  rivaux,  les  chnfTes,  les  cabinets  tout  con.. 
courut  au  bout  d'un  an  ,  pour  m'tniever  le 
Marquis  en  entier.  Si  j'entens  parler  de  lui, 
deux  ou  trois  fois  Tan  ,  c'efl  qu'il  efl  du 
nombre  de  ce  que  l'on  ajDpelle  aujourd'hui 
ks  honnêtes  gens  ,  qui  n'ont  de  vrais  amis 
qu''eux- mêmes  ;  msîs  qui  font  trop  habiles 
pour  vouloir  fe  brouiller  avec  qui  que  ce 
foit  ,  fur -tout  avec  ceux  qui  les  feroient 
foupçonner   d'ingratitude. 

Il  y  a  cinq  à  fix  ans  qu'il  vint  me  deman- 
der à  dîner  :    le   hazard   fit    qu'il  ne    vint 
que   lui.  Je   n'avois  jamais  eu,  jufqu'alors, 
la  force  de  lui  parler  de  nos  anciennes  liai- 
fons;  ce  jour-là,  l'occafion  ^toit  :rop  belle. 
Je  lui  fis  des  queftions  ,  Tur  les  fenrtmens 
qu'il    avoit   eu  pour    moi.   Je    ne    fçais  s'il 
me  trompa  ;  mais  il    n'en    avoir  pas  l'air, 
d'ailleurs    aucune    raifon  ne    l'y    engageoit. 
Voici  ce  qu'il   m'en   dit  :  il    m'afTura   que, 
dès  le  premier  jour,   il  avoir  été  bien  pré- 
venu en  ma  faveur,  que  l'eflime  avoit  pré- 
cédé l'amour  en  lui;  mais  que  ce  que  j'avois 
pris  pour  l'amitié ,  n'éroit  qu'une  forte  paiïion  , 
retenue  pnc  la  timidité  ordinaire,  au  vérita- 
ble amour;  qu'il  n'avoit  cherché  à  s'engaî^er 
ailleurs  que  par   la  certitude  ofi  il  avoit  é:é 
de    n'en    pas  venir  à    fon  butk    II  m'ajouta 
que  ces, deux  paillons  fucceiTives  ne  Tavoient 
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-Jamais  dédommagé  des  douceurs  qu'il  s'étpij; 
promifes  dans  celjes  qu'il  avoii;  ,e^  PPlii: 
moi ,  &  qu'il  étoi:  exadement  convaincu  9 
par  la  grande  çonno^Oance  qu'i^  avoir  ds 
mon  ame  ,  que  fi  j'avois  répondu  à  fo'n 
,amour.,  il  n'auroic  jamais  aimé  ï^utre  chofe 
que  moi  ;  il  précendoit  même  que  l'ambi- 
tion n'auroic  jamais  eu  d'empire  fur  lui  : 
auiïî  il  me  nommoic ,  par  plailanterie  ,  la 
fource  de  tous  Tes. maux,  parce  que  je  n'a- 
vois  pas  pris  tous  les  moyens  c^w'^-.;proioîC 
néceiïiiires  pour  le-,  retenir,       .   ■,.:fi  >•,,    ' 

Pour  moi  qui  rav;ruivi  d^.ns, toute  fa  vie  ^ 
je  ne  peux  croire,  que  quand  on  a  le  ^er- 
me  en  foi  de  la  véritable, amitié,, &  ^ue  l'on 
a  trouvé  à  l'emploier,  que  l'o^puifie  chan- 
ger à  ce  point,  &  je  fuis,  reftée  conyaincup 
"  que  je  ne  m'y  '  étois  pas  :  bien  prife  «  pour 
connoître  fi  ce  germe  exifloit.dar^;. le  Mar- 
quis de  Carence.  n-;uv|  / 

Alors  la  ComteOe  de  Beilejive  céffa.de 
parler  ,  ca  permettant  à  Ja  compagnie  .les 
commentaires  &  lui  promettant,  après  foupé, 
la  fuite  de  fon  hifloire.  Après. bien  des  quef- 
lions  fur  le  perfonnage  que  chacun  nomm^ 
à  fon  gré,  les  unes  .rappeUant  un  .perfide, 
les  autres  ,un  homme  trop  ordinaire  ,  les 
îiutres  un  fot  ,  de  n'avoir  pas  fçu  tirer  un , 
meilleur  parti  d'un  ^cç^ur  .qui  s'étoit  donné 
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aufTi  entièrement  à  lui  ,  l'on  fe  fépàfa  t 
mais  dans  l'impatience  de  voir  la  fuite  & 
de  connoître  le  rapport  que  cette  première 
hifloire  avoit  avec  le  fyftême  du  Cheva- 
lier. 

Mlle,  de  Bellerive  refiée  feule  avec  fa 
mère,  lui  en  fit  la  queftion  en  ces  termes  : 
„  Mais ,  maman ,  ce  que  vous  avez  conté 
,,  fait  afTurément  votre  éloge  ;  mais  cela  ell 
55  tout-à-fait  oppofé  au  fyllême  de  ce  Mon- 
55  (leur,  qui  prétend  qu'il  faut  coucher  avec 
3,  les  hommes  pour  les  connoître  ;  aOliré- 
5,  ment  vous  avez  bien  connu  M.  de  Ga- 
5,  rence,  &  fans  coucher  avec  lui  ". 

Cela  eft  vrai,  ma  fille,  mais  comme  vo- 
tre mère,  je  dois  vous  dire  que,  bien  loin 
d'avoir  prétendu  faire  mon  éloge  ,  il  s'en 
faut  bien  que  je  l'aie  fait.  Gardez  -  vous  de 
m''imiter  ;  c'eft  toujours  une  fottife  à  une 
jeune  perfonne  ,  de  prendre  de  certaines 
confidences  ,  comme  celles  qui  m'attachè- 
rent à  Carence,  pour  une  vraie  confiance. 
J'ai  bien  réfléchi  depuis  à  tout  cela  ;  je 
prenois  ma  confiance  en  lui,  pour  le  garant 
de  la  fienne.  Comme  il  étoit  amoureux  ,  il 
ni'écoutoit  ,  &  c'étoit  tout.  Je  n'ai  jamais 
reçu  de  lui  de  ces  marques  de  véritable  ami- 
tié ,  que  je  vous  apprendrai  à  difcerner.  I! 
n'a  jamais  été  près  de  moi  qu'un  amant  au- 
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quel,  tout  efpoir  enlevé,  il  n'eil  rien  refté 
en  lui  qui  parlât  pour  moi.  Il  devoir  m'elli- 
mer    certainement  ;   mais    il  s'aimoit  trop 
pour  aimer  quelqu'autre;  ainfi  j'ai  été,  com- 
me Ton  dit,  la  duppe  de  mon   bon  cœur. 
D'ailleurs ,  ma  fille  ,  c'étoit  une  impru- 
dence à  moi ,  qui  n'avois  pas  aiïèz  de  cer^ 
tirude  de  fon  attachement,  que  de  le  loger 
dans  ma  maifon  ,  &  d'en  adopter  le  blâme, 
fans  être  fûre  qu'il  ne  feroit  pas  de  démar- 
ches qui  juftifieroient  un  jour  l'opinion  du 
public,  qui,  en  général  ,   ne  nous  eft  pas 
avantageufe.   Lorsqu'il   forrit   4e  chez   moi 
fans  fujet,  preiTé  par  la  femme  qui  vouloic 
me  jouer  ce  mauvais  tour,  l'on  fut  en  droit 
de  croire,  qu'après  s'être  lafTé  de  m' avoir ^ 
il  me  quîttoit,  comme  Ton  quitte  une  maî- 
treffe  qui  nous  ennuie  ;  ainfi  fans  avoir  par 
devers  moi  les  douceurs  d'avoir  chez  moi 
mon  amant,  qui,  quelquefois  font  grandes, 
j'en  avois  tout  le  ridicule  ;  &  c'efl  une  fau- 
te que  cela ,  parce  qu'il  ne  faut  jamais  don-, 
ner  lieu  à  la  médifance ,  fans  avoir  bien  cal- 
culé auparavant  fi  l'avantage  qui  en  réfulte , 
en  mérite  la  peine. 

Au  furplus,  ma  fille,  voyez  que  mon  pro- 
jet  a  été  toute  ma  vie  d'acquérir  un  vérita- 
ble ami  ,  &  que  pour  m'y  être  mal  prife 
avec  le  Marquis  de  Carence ,  que  j'ai  conqu 
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à'  r'â;:;e  de  dix-neuf  ans;  j'ai  vécu  inutiîement 
pour  mon  projet  jufqu'à  celui  de  vingc-cjua- 
tre  paires  :  voilà  donc  près  de  cinq  ans  ein- 
plo^'cs  en  pure  perce,  après  lefquels  je  me 
retrouvai  tout  aufîi  loin  du  but. 

Je'  vois,  maman  ,  dit  Mademoîfelle  de 
Bcllerive ,*',„"  que  vous  aurez  palTé  votre  vie 
,3  fans  amî,  car  on  ne  peut  rien  faire  de 
5,'  plus  pour  en  acquérir".  iVIa  fille....  ce 
riVf:'pns  le  tout  que  de  les  acquérir,  il  faut 
les  connoître  &  les  ronferver  quand  ils  en 
valent  la  peine,.  Oh  bien!  apprenez  moi 
55  donc  à  les  connoître  ,  car  j'aurois  été 
5,  trompée  tout  comme  vbiis  par  Monfieûr 
5,  de  Carence  ".. 

La  compagnie  fe  rafTembla  après  la  pro- 
menade; on  fit  une  partie,  &  ceux  qui  fou- 
poient  fe  mirent  à  tàb'léi  On  parla  d'amis, 
on  plaifanta  beaucoup  fur  la  protecl'ice  dé 
mon  fyftême ,  qui  fe  défendit,  en  renvoyant 
les 'opinions  a  Un  plus  ample  informé,  qu'elle 
prométtoit.  après  fouper.  Perfonne  ne  pue 
nier  qu'elfe  n'eut  perdu  cinq  ans;  c'étoit  du 
ilioin's  convenir  qu'elle  n'avoit  pas  pris  la 
voie  la  plus  courte. 

Le'jeu  fini ,  les  gens  indifférehs  à  la  quef- 
tîon  fe  retirèrent,  il  ne  rtfla  que  les  Dames. 
Je  n'eus  garde  de  quitter  le  champ  de  bataille  , 
où  j'attendois  le  triomphé  de  mon  fyllémêè 
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Mfidîttne  de  Bellerive ,  qui  avoit  été  bien-ai-fo 
de  voir  retrrer  des  hommes  de  l'opinion  de(^ 
quels  elle  ne  jugeoic  pas  bien  ,  reprit  la  pa- 
fole  en  ces  termes  : 

Ce  fut  à  Tàge  de  vingt  quatre  ans,  à  pew 
près,  que  je  coTtimençai  à  voir  la  faufieté  de 
l*amitié  du  Marquis  de  Carence  ;  j'en  fus 
affligée  par  deux  motifs ,  l'un  par  la  perte 
des  douceurs  que  j'y  avois  éprouvées ,  l'autr© 
par  l'humiliacicn  que  recevoic  mon  amour- 
propre.  L'opinion  des  autres  n'entroit  que 
pour  très- peu  de  chofe  dans  mes  regrets  y 
elle  n'a  jamais  fait  ma  régie  que  par  calcul  y 
&  je  l'ai  prefcjue  toujours  trouvée  d'uno 
moindre  val<eur  que  les  îivantages  dont  elle" 
nous  prive.  Le  qu'en  dira- 1- on  n'efl  que  \6 
tyran  de  ceux  qui  s'y  affujectiflènt. 

Je  fus  près  d'urtan  accablée  fous  le  poidai 
de  mon  infortune  ;  il  ne  refloit  plus  d'afpé- 
rance  du  retour  àù  Marquis  î  à  peine  â'irT-^ 
formoit-îî,  de  loin  en  loin ,  de  ma  fantéa  Au 
lieu  de  ces  efpérances  frivoles  qui  avoienC 
rempli  le  vuide  de  mon  coeur,  il  me  refta  un- 
befoin  prcfTant  de  m'attacber  à  q-uelqu'un.^ 
Quand  on  s'eft  accoutumé  à  aimer,  on  ne 
vit  plus  dans  la  privation  de  ce  plaifir^  fans 
contredît  le  plus  grand  de  tous.- 

Entourée  d'hommes  aimables  j  &  âux<|ueîs- 
iiia  maifon  écoit  ouverte.^  je  ne  fus  psà  loîjg'^ 
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temps  fans  recevoir  des  empreffemens  &  dei 
foins  de  pluHeurs  d'encre  eux.  Le  déparc  du 
Marquis  faifoit  croire  à  quelques  uns  la  place 
vacante,  &  tel  qui  ne  m'avoit  rien  die  jufqu'a- 
lors  ,  fe  mit  à  tenter  Tavanture.  Le  Comto 
de  Lérac ,  qui  n'avoit  pas  été  à  Paris  depuis 
dix  huit  mois,  revint  chez  moi  à  Ton  retour. 
Il  appric  que  Ton  ancien  camarade  écoit  dana 
les  grandes  &  brillantes  avantures,  il  en  en- 
tendit parler  chez  moi.  Je  ne  difois  mot  ; 
Lérac  me  regardoit  &  vit  que  je  prenois  in- 
térêt à  Ton  avancement ,  du  moins  il  le  crue 
à  me  voir.  S'étanr  approché  de  moi,  il  me 
dit  :  je  ne  vous  confeille  pas ,  Madame,  de 
vous  intérenTer  à  fon  bonheur  ;  pourquoi 
donc ,  lui  dis-je  ?  C'efl  qu'il  fera  une  grande 
fortune,  reprit-il,  mais  il  ne  fera  jamais  heu- 
reux.  Je  n'en  vois  pas  la  raifon,  lui  répartis- 
je.  C'efl:  qu'il  ne  fçait  pas  l'être.  Madame. 
Craignant  de  m*en  avoir  trop  dit ,  il  donna 
à  cette  phrafe  des  fens  qui  pouvoient  la  ren- 
dre moins  hafardeufe  vis-à'Vis  de  moi ,  qu'il 
regardoît  comme  ayant  été  fa  première  paf- 
fjon.  Il  me  parla  fur  l'ambition  avec  beau- 
coup de  bon  fens  ;  je  lui  demandai  fi  je  le 
reverrois  cette  année  plus  fouvent  que  les 
autres.  J'ai  grand  peur  que  non.  Madame, 
me  dit  «il,  il  fortit  &  ne  revint,  comme  à 
fon  ordinaire ,  qu'une  fois  la  feraaine* 
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Peu  flattée  des  dift'érens  hommages   qui 

m'étoient  rendus  ,  la  tranquillité  avec  la- 
quelle je  les  recevois  m'en  faifoit  bien  vire 
appercevoir  le  but,  &  ce  but  ne  me  flattoit 
point.  Je  ne  pouvois  à  la  vérité  fçavoir  au- 
cun mauvais  gré  à  ceux  qui  avoient  des  dé- 
lits ;  mais  je  ne  me  fentoîs  tenue  à  aucune 
reconnoiiïance  envers  eux  :  j'étois  prefque 
convaincue  que  Tamour  n'auroit  jamais  au- 
cun empire  fur  mon  cœur,  puifque  je  n'a- 
voîs  point  du  tout  éprouvé  ces  premiers  fen- 
limens  qui  nous  forcent  ,  malgré -nous  ,  à 
nous  déclarer  en  faveur  de  ceux  qui  les  ex- 
citent. Ce  que  les  amans  appellent  de  tant 
de  noms  différens ,  &  que  je  regarde  moi , 
comme  une  forte  fympatie,  ne  s'étoit  enco- 
re rencontré  entre  aucun  homme  &  moi  ;  & 
quand  depuis  j'y  ai  réfléchi,  j'ai  vu  quelle 
en  a  été  la  raifon  depuis  dix-huit  ans  jufqu'à 
vingt-quatre,  âge  où  l'on  efl  le  plus  fufcep- 
tible  de  ces  fortes  imprefllons  ;  j'avoîs  eu  le 
cœur  occupé  par  ce  fentiment  d'amitié  que 
j'ai  dépeint,  &  qui  ne  laifllbit  que  bien  peu 
de  vuide  dans  mes  journées. 

Je  repafTois  un  jour  dans  ma  mémoire  toue 
les  hommes  que  je  voyois ,  &  mon  oifive- 
té  me  les  faifoit  apprécier.  Somme  totale  , 
aucun  ne  valoit  un  fentiment.  Les  uns  me 
^éplaifoient  fans  que  je  pufle  me  rendre  rai- 
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fon  à\i  pourquoi.  D'autres ,   dont  certaines 
qualités  m'auroient  afTez  plues,  avoient  des 
défauts  qui  leur  donnoient  rexclufion.  D'au- 
tres étoient  fortement  occupés  ailleurs.  Le 
feul  de  qui  mon  imagination  ne  pouvoit  ab- 
folumcnt  me  rendre  raifon ,  me  paroifToit  (ï 
peu  occupé  de  moi,  que  je  ne  voyois  rien 
qui  dût  nous  lier;  je  ne  voyois  rien  auffi  qui 
dût  lui  donner  Texclufion.  J'étois  occupée  à 
cette  efpéce  de  revue,   lorfque   Ton  m'an- 
nonça M.  de  Léreins,    c'étoit  précifémenc 
celui  que  je  n'imaginois  pas  qui  dût  fonder 
à  moi,  du  moins  il  ne  m'avoit  jamais  témoi- 
gné que  des  attentions  diflées  par  la  policef- 
fe ,  fans  que  j'y  eufle  remarqué  aucun  goût , 
depuis  qu'il  m'avoit  été  préfenté,  il  y  avoit 
quatre  à  cinq  ans.  Il  venoit  chez  moi  affez 
fouvent  avec  les  perfonnes  qui  me  l'avoienc 
fait  connoître  ,    &  je  ne  lui    tenois  aucun 
compte  d'une  afîîduité  ,  dont  je  ne  me  re- 
gardois point  comme  le  motif.  Les  maifons, 
comme  étoit  la  mienne,  font  fujettes  à  rece- 
voir bien  des  hommes  ,  qui  n'ont  d'autres 
projets  que  d'y  rencontrer  un  foupé  &  des 
connoifTances. 

M.  de  Léreins  me  dit  en  entrant  ,  qu'il 
m'avoit  oui  dire  que  je  defirois  avoir  du 
monde  de  bonne  heure  ^  parce  que  je  ns 
Voulois  ni  fortir,  ni  lire.  Ce  jour- là  efFec^ 
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tïvemeht  j'avoîs  un  jl  nefçnisquoi,  aux  yeux, 
en  conféquence  il  venoit  m'offrir  de  me 
faire  la  ledure  &  de  pafler  l'après-dîner  avec 
moi.  Jl  pouvoir  être  cinq  heures;  j'acceptai 
fes  offres,  &  je  lui  dis  que  nous  lirions  quand 
nous  ne  fçaurions  plus  que  dire.  En  ce  cas- 
là,  me  dit' il,  où  eft  le  livre?  Je  n'ai  pas  la 
converfation  bien  brillante  ,  &  fi  vous  en 
faites  tous  les  frais  ,  elle  vous  fatiguera.- 
Cette  plaifanterie  en  attira  d'autres  dans  lef- 
quelles  je  crus  voir  en  lui  de  la  modeflie  ; 
cette  qualité  me  plut;  il  engagea  peu  à  peu 
la  converfation  fur  le  cœur  &  les  fentimens. 
Je  courus,  fans  lui  répondre,  à  un  livre,  & 
lui  dis,  voilà  bien  le  moment  de  la  ledure; 
comment  voudriez- vous  qu'une  étourdie 
comme»  moi  pût  vous  entretenir  fur  une 
matière  auiïi  fublime  . . .  Non  ,  Madame  i 
me  dit  Léreins,  je  ne  lirai  point,  je  ne  vous 
prendrai  jamais  pour  une  étourdie ,  &  je  ne 
regarderai  point  cette  matière  comme  fu^ 
blime  pour  vous.  Je  m'en  vais  vous  fiire  vo- 
tre portrait ,  &  puis  je  lirai  s'il  le  faut. 

Vous  êtes  gaie  &  vive,  mais  vous  fiites 
beaucoup  de  réflexions  :  il  vous  échappe  peu 
de  paroles  malgré  vous,  &  fi  cela  vous  ar- 
rive, vous  avez  une  finguliere  adreflie  pour 
les  retourner,  &  ne  leur  laifier  que  l'entente 
qu'il  vous  plaie.    Vous  avez  le  cœur  fore 
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tendre  ,  oui ,  mais  très- tendre  ,  &  fi  vous 
trouviez  un  autre  cœur  digne  du  vôtre , 
vous  aimeriez;  qui  feroit  aimé  par  vous,  le 
leroit  bien,  &  quoique  Ton  dife,  ajoma-c-il, 
je  crois  que  ce  feroit  votre  première  paflion. 
Je  vous  ai  cru  occupée  ,  mais  vous  ne 
l'avez  jamais  été  entièrement;  j'ai  vu  cela, 
je  le  foutiens  ;  fi  vous  aviez  aimé  ,  vous 
n'auriez  pas  gardé  cette  égalité  d'humeur 
que  J2  vous  vois  depuis  que  j'ai  l'honneur 
d'être  connu  de  vous  ;  &  fi  vous  vouliez 
parler  furie  fentiment,  vous  m'en  appren- 
driez plus  que  tous  les  livres  du  monde. 
Voyons  celui-ci.... 

Il  vouloir  alors  prendre  mon  livre.  Je 
veux  parler  à  mon  tour,  lui  dis- je,  pour- 
quoi m'avez- vous  dit  que,  quoique  Ton  di- 
fe ,  vous  me  croyez  encore  capable  d'une 
première  palîion  ?  J'aime  à  fçavoir  ce  que 
l'on  dit  de  moi  ,  parlez  avec  liberté.  Je 
vous  ai  die  Madame  ce  que  j'en  penfe  en 
partie;  vous  me  difpenferez  de  vous  rendre 
les  bêtifes  &  les  faufies  conjectures  du  public; 
il  faut  même  que  j'aie  une  grande  idée  de 
vous  pour  avoir  hafardé  cette  exprelTion. 

Vous  avez  trop  d'efprit  pour  n'être  pas 
fort  au  -  deiTus  du  propos  &  du  commérage 
des  femmes  ;  ce  font  elles  qui  fixent  les 
idées  des  hommes  qui  les  fréquentent  ,  & 
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qui  ont  la  duperie  de  les  croirez  Pour  leur 
plaire  &  pour  les  mettre  en  train  de  jafer, 
on  leur  dit  du  mal  de  leurs  meilleures  amies, 
&  la  plupart,  fous  prétexte  de  les  défendre, 
aggravent  les  matières  ,  fixent  les  ridicules 
qui ,  fans  elles  ,  n'auroient  fait  qu'effleurer 
les  autres  femmes.  Un  homme  au  fortir  de-là 
refle  convaincu  de  la  vérité  de  ce  qu'il  avoic 
hafardé  fans  fondement.  Croyez-vous  Mada- 
me ,  que  vous  ayez  été  mieux  traitée  que 
les  autres?  vous  êtes  trop  jolie  &  trop  ai- 
mable pour  que  l'on  vous  ait  fait  quartier; 
mais  les  gens  raifonnables ,  du  nombre  âci^' 
quels  je  me  mets  ,  vous  ont  défendu  au 
fond  de  leur  cœur  ,  &  ce  n'eft  que  là  oti 
vous  devez  régner. 

11  fe  tût  &  bailTa  les  yeux  à  ce  propos, 
qui  n'avoit  pas  beaucoup  de  fuite  ,  comme 
vous  le  fentez.  Je  vois  bien,  Monfieur,  lui 
dis-je ,  que  vous  voulez  piquer  mon  amour 
propre  ,  j'en  ai  autant  qu'un  autre  ;  mais 
pour  de  la  tendreffe  dans  le  cœur,  je  vous 
avoue  de  bonne  foi  que  je  n'en  fçais  rien.  Je 
connois  le  prix  des  amis,  &  parla  je  méri- 
terois  d'en  avoir,  mais  en  eft-il?  je  voudrois 
de  toute  mon  ame  pouvoir  y  croire.  J'ai  une 
connoilîance  dans  le  monde,  qui  affure  qu'il 
faut  dix  ans  pour  en  faire  un  ;  cela  me  rebute, 
&  je  veux  vivre  au  jour  la  journée,  &  peuc 
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être  încefTimment 'en  Philofophe.  Quant  à 
mon  cœur  ,  je  ne  le  crois  pas  afîèz  jeune 
pour  faire  des  extravagances.  Dans  mes  châ- 
teaux en  Efpagne ,  je  me  dis  quelquefois  à 
moi-même  ,  que  je  ne  ferois  pas  fâchée  de 
connoîcre  comment  je  me  tircrois  des  p;îs 
que  Ton  dit  être  fi  glifTins.  D'un  autre  cô- 
té, fi,  faute  d'expérience,  je  m'embarquois 
mal  -  à  -  propos  ,  je  pourrois  m'en  repeniir  ; 
ainfi  je  veux  me  tenir  fur  mes  gardes. 

N'y  a  t-il  pas  un  peu  d'humeur  contre  les 
hommes  dans  cette  façon  de  réfléchir  ,  me 
dit  Léreins ,  fans  cela ,  vous  en  voyez  tant 
d'aimables,  de  fameux,  de  beaux ^  ou  qui 
le  donnent  pour  tels ,  qu'il  eft  impoffîble  que 
vous  n'eulîîez  fait  un  choix.  Je  ne  crois  pas, 
lui  dis -je  ,   que   cela  m'arrive.  Je  vous  ré- 
ponds du  paŒé,  je  vous  réponds  encore  que 
ce  ne  feroit  nî  un  beau,  ni  un  aimable,  ni 
un  fameux   qui  auroît  la  préférence ,  parce 
que  je  voudrols  quelqu'un  qm  fut  tooit  à  mes 
goûts,  qui  fût  content  d'être  à  mol,  Sz  qui 
m'aimât,  pour  ainfi  dire,  mieux  que  lui-mê- 
me. Ces  Meffieurs-là  perdroient  trop  à  chan- 
ger de  paflion ,  &  je  perdroîs  à -leur  change- 
ment ;   ils  m'ennuiroient  beaucoup,  au  lieu 
que  ceux  que  je  vois  ^m'amuient....  comme 
mon  finge. 

Nous  enétioriS*là  lorfqu'on  atinonça  «« 
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'beau  de  ce  temps  -  là  ,  le  Comte  de  ♦  ♦  * , 
vous  ne  l'avez  pas  connu  je  crois ,  Mefda- 
mes  ,  &  il  ell  mort  il  y  a  du  temps  & 
peu  regretté;  il  étala  dans  une  demi -heure 
de  converfation  une  foule  de  ridicules,  dont 
j'étois  très-amufée.  Léreins  trouva  le  moyen 
de  me  reprocher  que  je  trahilTois  cet  hom- 
me ,  puirqu'en  flattant  fon  penchant  à  la 
fatuité  5  je  le  rapprochois  d'autant  de  mon 
finge ,  dont  il  vouloit  à  coup  fur  éloigner 
la  reflemblance.  Il  tourna  cela  avec  aflez  de 
finefle  pour  venir  à  bout  de  mettre  cet  hom- 
me dans  fon  parti.  Je  trouvai  fa  petite  mé- 
chanceté fort  plaiflmte  ,  &  comme  je  ne 
m'étois  jamais  doutée  qu'il  eut  dans  l'hu- 
meur cette  gaieté,  que  je  prifois  par-deOus 
toutes  chofes  ',  je  m'intérefîai  à  lui  dès  ce 
moment.  Il  le  fentit  au(îî-tôt,  ce  qu'il  m'a 
dit  depuis ,  il  en  fut  affez  content ,  &  pour 
exciter  d'autant  plus  le  defir  qu'il  lifoit  en 
moi  de  le  connoitre  mieux  ,  il  refufa  de 
refter  à  foupcr  ,  &  je  le  laifiài  aller  avec 
peine  ,  en  Taffurant  que  je  voulois  avoir 
fouvent  mal  aux  yeux,  pour  qu'il  vint  me 
faire  la  lecture.  11  me  dit,  en  partant,  qu'il 
craignoit  que  je  ne  fufle  pas  contente  du 
fécond  volume.  Il  avoit  remarqué  que  la 
modeftie  me  féduifoir. 
Le  lendemain  il  revint  à  pareille  heure , 
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prétendant   qu'il   n'avoir    pour  lui    que   îe 
temps  de  fluxions,  &  qu'elles  ne  dévoient 
pas  durer  avec  moi.  Notre  converfiuion  fe 
foutint  avec  vivacité;  il  refta   à  fouper;  il 
fut  très-aimable  ,  du  moins  il  me  parût  tel. 
J'avois  peu   de  monde  ,  je   lui  fis  des  re- 
proches, en  fortant  de  table,  de  ne  s'être 
pas  montré  ce  qu'il  me  paroifToit  ,  depuis  (î 
long- temps  qu'il  venoit  chez  moi.  Prenez- 
vous  en  à  vous-même,  me  dit -il,  vous  ne 
prenez  la  peine  de  me  faire  valoir  que  de^ 
puis  deux  jours ,   vous  vous  en  lafferez  biea 
vite,  &  je  vais  être  fort  au-defTous  du  fm- 
ge  ,   quand  je  ne   vous  amuferai  plus  :  ce 
ne  fera  jamais  que  votre  faute,  lui  dis -je, 
ainfî  quand  vous  prendrez  votre  férîeux  <fe 
votre  air  de  cercle  ,  je  vous  préviens  que 
je  ne  m'en  prendrai  qu'à  vous.  Je  fens  très* 
bien   que  vous   m'amuferez  tant  qu'il   voua 
plaira;  mais  cela  pourroit  bien  ne  pas  vous 
plaire   toujours.   Nous  le  verrons ,  me  dit- 
il.  Je  lui  en  propofai  le  défi  ;   il  ne  gagna 
que  trop  la  ,^ageure. 

Léreins  continua  à  fe  montrer  fi  aima- 
ble ,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  trouver 
tel;  &,  au, bout  de  trois  ou  quatre  mois,  il 
ne  fut  plus  guères  polTible  de  m'en  padèr. 
Attentions,  foins,  confiance,  en  un  mot,  il 
n'oublia  rien.  Il  fit  la  guerre  avec  tant  d'a- 
vantage , 
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f entage ,  que  je  fuccombai  &  je  me  trou'M 
l'aimer  autant  que  j'avoîs  aimé  le  Marquis; 
mais  avec  une  efpéce  d'inquiétude  de  plus  5 
que  je  n'avois  pas  encore  éprouvée.  Je  vou- 
lus m'en  rendre  raifon  ;  &,  comme  je  n'a- 
vois  pas  envie  de  me  rencontrer  coupable, 
je  crus  que  je  ne  l'étois  point  ,  mais  qu'il 
;étoic  plus  digne  d'être  aimé  que  le  Marquis. 
D'ailleurs  ,  je  ne  le  regardoîs  pas  comme 
une  nouvelle  connoifTance  ;  il  y  avoit  quatre 
à  cinq  ans  qu'il  verioit  chez  mxoi  ;  &,  comme 
l'on  ne  voit  dans  les  fociétés  que  le  beaii 
côté  de  ceux  qui  les  fréquentent,  du  moins 
à  Paris ,  où  l'on  ne  fc  voit  que  deux  ou 
trois  heures  dans  les  vingt- quatre  ,  ,en,core 
pas  tpus  les  jours ,  je  co:]cîuois  que  ce  ne 
pouvoit  pas  être  une  imprudence  ,  .qu.e  de 
fuivre  mon  penchant  pour  lui  ,  puifque  je 
lui  connoiiTois  toutes  les  qualités  qui  juf-' 
tifioient  mes  goûts. 

Il  fit  une  abfence  :  elle  me  parut  infup- 
portable  ;  mais  je  n'ofai  lui  écrire  la  premiè- 
re :  difFérence  fenfible ,  qui  devoit  me  faire 
appercevoir  que  le  goût  que  j'avois  pour  Lé- 
reins  ,  étoit  d'une  autre  efpéce  que  celui 
.que  j'a\/ois  eu  pour  le  Marquis  de  ^Garen- 
.ce .,  à  qui  j'écrims  toujours  la  première  ^ 
.&  ftns  le  moindre  petit  fcrupule,  J^éproù- 
-irois  encore  une  finguîarité  dans  moi ,  c'efr 
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que  la  confiance  que  j'avois  en  lui  étoîj: 
bien  aulFi  grande  que  celle  que  j'avois  eu 
pour  Carence;  mais  je  n'aurois  pas  été  con- 
tente de  lui  laifTirr  appercevoir  mes  défauts; 
au  lieu  que  je  ne  les  cachois  point  au  Mar- 
quis; cependant  celui-ci  ne  me  paroifToit  pas 
moins  indulf^ent. 

Enfin ,  au  bout  de  huit  à  dix  jours,  je  re- 
çus une  lettre  ;  la  vue  de  fon  écriture  me 
caufa  un  trouble  que  je  n'avois  pas  encore 
connu;  j'étois  trop  vive  alors  pour  réfléchir 
à  ce  nouveau  fentiment  qui  ne  m'a  jamais 
forti  de  l'idée.  Cette  lettre  étoit  très -bien 
écrite;  mais  elle  me  parut  d'une  prudence, 
que  je  blâmois  intérieurement.  Qu'a-t-il  à 
craindre,  me  difois-je ,  je  lui  ai,  ce  me  fem- 
ble ,  donné  toute  liberté  de  s'exprimer  l'enfin 
elle  me  parut  froide  &  courte,  quoique  rcm^ 
plie  d'efprit  ;  je  ne  me  ferois  pas  couchée 
tranquille  fans  avoir  répondu. 

Je  voulois  plalfanter  dans  ma  réponfe^ 
mais  le  férieux  malgré  moi  prenoit  le  def.- 
fus;  je  lui  aurois  fait  ,  je  crois  ,  les  plu$ 
tendres  déclarations  ,  fi  j'avois  laiffé  aller 
ma  plume  ;  je  la  contins  ;  cependant  je  ne 
fus  pas  fâchée  ,  en  relifant  ma  lettre,  d'y  . 
trouver  quelques  expreffions  .dont  un  hom»- 
me  un  peu  avantageux  dévoie  concevoir  dts 
vcfpérances.   Prête  à  la  récrire  ,  la  modeftif 
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4e  Léreins  me  retint ,  &  je  laifîai  partir  ce 
,qui  m'auroit  paru  une  coquetterie  outrée  à 
l'égard  de  tout  autre.  Ce  premier  pas  fait^ 
fans  attendre  de  féconde  lettre,  je  trouvai 
bien-tôt  une  occafion  de  lui  écrire  qui  jne 
parut  très-naturelle.  Pendant  quatre  à  cinq 
mois  que  dura  fon  abfence,  notre  commer- 
ce fut  très-régulier ,  &  pas  mal  vif;  j'ai  con- 
fervé  fes  lettres  ,  '  il  feroit  difficile  d'em- 
ploier  plus  agréablement  fon  efprit  ;  ah  ! 
.quand  on  veut  être  trompée,  qu'on  le  prend 
bien  volontiers  pour  le  cœur. 

Son  retour  produifit  fur  moi  un  eftet  ^ 
fingulier  ,  qu'il  ne  fut  plus  poflible  de  me 
dilîimuler  à  moi-même  mes  véritables  fenti- 
mens;  à  peine  eus- je  la  force  de  lui  en  ca- 
cher  une  partie;  fon  empreffement  me  parut 
tel  que  je  pouvois  le  defirer.  Dès  qu'il  fut 
forti  de  chez  moi ,  une  foule  de  réflexions 
vinrent  s'arranger  dans  ma  tête  ;  je  fus  d'un 
férieux  qui  fit  croire  à  M.  de  Bellerive  «^ue 
j'étois  malade. 

L'amour  ne  fe  préfentoic  point  à  moi 
•fous  fes  formes  agréables  ;  malgré  cela  je  le 
voyois  prefque  inévitable,  Léreins  revint 
fouper  chez  moi  ;  je  voulois  le  voir  &  le 
fuir  :  j'avois  de  la  peine  à  lui  adrefler  la  pa- 
role ,  &  je  n'ofois  parler  aux  autres.  J'étoîs 
comblée  de  joie  au  fond  de  mon  cœur,  &  je 
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cr03'0Îs  qu'il  étoic  indécent  d*en  rien  U- 
moigner.  Il  fc  forma  de  ce  comrafle  un 
compofé  fort  différent  de  moi-même,  &  qui 
produific  différens  effets  fur  la  compa;7nie. 
L'en  me  crut  malade  ;  d'autres  me  crurenx 
affligée  ;  une  de  mes  aaies  s?dtant  appro* 
chée  de  moi,  me  dit,  je  ne  fçai  ce  qui  fe 
paQTe  en  vous  ,  vous  avez  quelque  peine  ; 
fans  vouloir  être  indifcrete,  je  vous  prie  de 
ne  pas  douter  de  la  part  qu«  j*y  prends.  Le 
feul  Léreins  lifoit  la  vérité  ,  je  n'en  pus 
douter  ,  puifqu'en  paffant  auprès  de  moi ., 
^  vous  voilà ^  je  crois,  où  je  voi>lois;  fi  je 
„  me  trompe,  laiflez-moi  mon  erreur,  elle 
„  me  corsble  de  joie  ".  Mon  premier  mou- 
vement fut  la  fatisfaélion  ,  &  je  la  lailTai 
■voir  :  ce  fut  toute  ma  réponfe. 

Ma  nuit  fut  très -extraordinaire  ,  je  àor- 
îTiis  peu  fans  que  j'en  fuiïe  plus  échauffée  « 
car  le  fommeil  le  plus  profond  ne  ra'auroir 
pas  -autant  calmé  les  fens  ,  que  la  liberté 
que  je  trouvoi^  fous  mes  rideaux  de  ne  plus 
contraindre  niGn  extérieur.  Je  voyois  Lé- 
reins ,  je  lui  paflois ,  j'en  recevois  les  té- 
moignages les  plus  fatisfaifans.;  j'étois  à  coup 
Hr  dans  cette  fituation  que  les  Poëres  appel, 
îent  le  délire  des  amans.  Je  ne  fçais  fi  j'au- 
rois  voulu  alors  troquer  cette  fltuation  contre 
It  préfence  même  de  Léioins,  'Car  î*éca:U 


bien   réfolire  de  lui  cacher  la  pîus  grafî^e 
partie  de  mon  penchant. 

Ordinairement  je  ne  tenois  point  au  lit 
fans  dormir  ;  l'heure  à  laquelle  je  me  le- 
VOIS  étoit  pafrée  bien  a«-iielà ,  que  je  n'avois 
pa.^  encore  ouvert  mes  rideaux ,  cela  fît  croi- 
re à  M.  de  Bellerîve ,  qu'il  ne  s'étoic  point 
trompé  ,  &  que  j'étois  incommodée.  Il  ne 
manquoit  point  aux  attentions  d'ufage  ;  il 
avoit  envoyé  chez  moi  ;  il  fut  averti  au  mo- 
ment que  je  Tonnai,  &  vint  lui-même  me 
Toit.  Je  me  portois  très -bien;  il  fe  mit  à 
rire  de  Ton  inquiétude,  &  me  dit  en  plaifan- 
tanc,  je  vous  croiois  afTez  malade  pour  vou$ 
amener  Léreins;  il  efï  dans  ma  chambre ,  mai^ 
je  ne  veux  pas  qu'il  vienne;  vous  êtes  trop 
fringante,  ajouta-t-il,  pour  le  recevoir  au  lit; 
un  mari  ne  doit  point  amener  à  cette  heure- 
ci  ,  un  beau  cavalier  chez  une  femme  «jui 
a  cet  air  appetiflant  :  eft-ce  que  Léreins^  <eft 
beau  lui  dis -je  ?  S'il  eft  beau  ,  reprit -îî  , 
comment  vous  les  f:Ut-il  donc  ?  Vingt-fix  à 
vingt- fept  ans,  fait  à  peindre,  les  plus  beaux 
yeux,  de  belles  dents,  &  la  trèfle  brune; 
Madame,  fi  celui-là  ne  vous  plaît  pas,  il 
faut  que  yous  foiez  bien  difficile.  11  ne  yne 
déplaît  pas,  lui  disje,  'd'autant  que  je  ne  Je 
.crois  ni  avantageux ,  ni  petit  maître  ;  mais  je 
n'avois  pas  pris  garde  à  toutes  les  beauté» 
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qne   vous  venez  d'eialer ,  &  que ,  par  ré-^ 
flexion,  je  trouve  dans  Léreins.   II  eît  chez 
vous,  ajoutai-je,  mais  qu'eft- ce  donc  qu'il 
y  fait  fi  matin  ?  il  attend  ,   me  dit  M.  de 
Bcîlerive  ,  il  attend  avec  beaucoup  d'impa- 
tience ,   qu'il    lui  foit  permis   d'adorer   vos 
appas  ;  du  moins  je  crois  qu'il  veut  être  fur 
la  lifte  de  vos  adorateurs  ,   &  il  s'y  prend 
dès  le  matin ,  parce  qu'il  efl  plus  prefTé  que 
les  autres  ;  faut -il  qu'il  vienne  ?   oh  pour 
cela  non;  dis-je  à  M.  de  Bellerive,  je  ne 
reçois   pas  les  hommes  au    lit.    11  efl  vrai  , 
Jne  dit -il,  que  depuis  notre  ami  Carence, 
qui  avoit  feul  ce  privilège  ,  je  ne  vous  ai 
pas   vu  en  recevoir  ;   mais  vous  avez  tort , 
on    caufe  fort  à   fort  aife  ,   &   nous   autres 
maris  ,   n'avons  rien   de  mieux   à   defirer  , 
parce  que  cela  fauve  tout  fcandale,  &  c'efl 
au  bout  du  compte  tout  ce  que  nous  pou- 
vons exiger.  Perfonne  ne  fçait  ce  qui  fe  pafTe 
le   matin  chez  une  femme  ^  au  lieu  qu'aux 
autres  heures ,  il  y  a  des  carofTes  aux  portes , 
des   gens  dans  l'anti  •  chamibre  ,    il  faut  des 
précautions;  ainfi  j'opine,  me  dit -il,  pour 
que  vous  receviez  Lértins  au  lit; 

Vous  direz  toutes  les  folies  qu'il  vous 
pJaira,  répondis -je  à  M.  de  BelJerive,  mais 
M.  de  Léreins  fe  feroit  fermer  iiia  perte  , 
s'il  veut  fe  donner  de  ces  airs -là  s  je  né 
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tes  aime  point.  Carence  étoit  chez  vons; 
d'ailleurs  il  étoit  mon  ami  &  le  feroit  en- 
clore ,  fans  Pamoiir  &  Pambition.  Si  M.  de 
J-éreins  a  une  (1  grande  ferveur  ^  il  atten- 
dra bien  que  je  fois  levée  &  à  ma  toilette^ 
n'eft-ce  pas  une  aOTe^  grande  faveur.  Paroif- 
fez  donc  en  perfonne  Léreins ,  dit  M.  de 
Bellerive  ,  venez  vous-même  plaider  un- 
procès  que  j'ai  perdu.  Mes  femmes  rîoient,. 
&  je  vis  la  tricherie  ;  Léreins  étoit  dans 
ma  chambre  :  il  avoit  tout  entendu. 

M.  de  Beîlerive  ,  aimoit  un  peu  fi  polif- 
fonner,  me  fit  cent  niches  pour  venger  Lé- 
reins de  mes  rigueurs ,  à  ce  qu'il  difoit  ;  & , 
l'ayant  forcé  de  s'appracher  de  mon  lit,  iî 
voulut  abfolument  que  je  l'embrafrafTe,  après 
quoi  il  feroit,  difoit -il,  inflalé  pour  avoir 
les  entrées.  Il  dîna  avec  nous.  M,  de  Beî- 
lerive fortit  de  bonne -heure,  &  Lérein$ 
reftn, 

11  voyoit  fes  affaires  en  aflez  bon  train  ; 
il  ne  vouloit  ni  les  gâter  par  trop  de  pré- 
cipitation,  ni  les  i*etarder  mal -à -propos,  lî 
étoit,  comme  l'on  die,  au-deOus  de  fon 
rôle  ;  ainfi  il  n'en  fut  point  embnraffé.  Il 
amena  la  converfation  où  il  la  vouloit  ; 
je  n'en  ai  point  retenu  les  tournures  ^ 
înaîs  je  n'ai  pas  oublié  que  je  lui  parlai 
ftvec    beaucoup    de    fîncérité.    Je    ne    lui 

E  \y 


(  72  > 

difTimylai  point  n^es  Ttiiirinaens  ;  je  convins 
môme  que  je  croiois  que  c'é:oic  de  l'amour) 
mais    mon  devoir  ,  &  plus   que  rout  cela, 
lui  dis -je  ,    la  réfolution  que  je  prends  & 
que  je  ne  prends  pas,  lui  dis-je,  fans  y  avoir 
Lien  r^^fi^chi ,  doivent  vous  aOTurer  que  tant 
que  je  ne   verrai   rien   dans  vos  defirs   qui 
me  choque  ,  ou  qui  aille  contre  mes  préju- 
gés  ,    je    vous   verrai   avec   un    très -grand 
piaifir  ;    mais  s'il  arrive   que  vous  &    moi 
pafllons   les  bornes   que   je    m'impoui  ,    je 
fçaurai  alors  me  faire  toutes    les  violences 
qui  feront  nécefTaires  ,   je  ne    vous    verra! 
plus,  ce  fera  peur  moi  le  plus  grand  mal- 
heur ;   mais  je  fçaurai  le  braver.   Si  vous 
m'aimez  réeUemenc,  lui  dis -je,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vou^  au  contraire  de  me  fafre  me- 
ner la  vie  la   plus  douce  ,   puifoue   je   me 
fcns  très  -  dîfpofée  à  vous  rendre  des  fenti- 
mens  plus  vifs  peut-être  que  les  vôtres  pour 
moi. 

Cette  façon  naturelle  à  laquelle  Léreins 
ne  s'attendoic  pas,  le  déconcerta,  à  ce  qu'il 
m'a  conté  dans  les  fuiciis.  Il  ne  pouvoit 
s'en  plaindre  ,  mais  il  ne  voyoit  pas  que 
fes  affaires  fnOent  fort  avancées.  Il  avoit 
aOez  de  pénérrativ'Dn  pour  avoir  deviné  , 
dans  toute  ma  perfonne  ,  le  goût  que  j'a- 
vois  pi'is  pour  lui.  -11  n'y  eut  que  le  pUn 
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^ùe  je  formais  ,  qui  n'éçok  pas  dans  fei 
arran^^emens.  Il  fut  affez  f^n  maître  pour 
en  paroîcre  enchancé  ;  c'étoic  la  première 
fois  que  j 'avoue is  de  Taraour ,  il  ne  falloir 
pas  m'en  faire  repentir.  Notre  convtrfation 
fut  très-longue,  &  me  parut  très-courte.  Je 
pie  troHvois  foulagée  d'un  pefant  fardeau  ; 
rien  ne  coûte  tant  que  d'aimer  fans  ofer  le 
dire.  Je  Tavois  dit  &  je  ne  voyois  nulle 
îaifon  pour  me  repentir  de  cet  aveu.  Je  me 
difois ,  au  bout  du  compte ,  quand  on  a  juf- 
qu'à  vingt- cinq  à  vingt -fix  ans  ,  renapU 
tous  fes  devoirs,  que  l'on  a  pafTé  fâge  des 
étourderies,  que  l'on  a  un  mari  qui  ne  fait 
aucun  cas  de  notre  c^cur  ,  on  doit  être  \U 
bie  d'en  difpofer  pour  un  homme  qui  i€ 
mérite. 

Rien  ne  contrarîoît  ma  pafîion.  Je  ne 
l'irritois  point  par  ma  propre  réfiflance  i 
c'efl: ,  je  penfe  ,  ce  qui  en  rendit  les  pro- 
grès moins  prompts ,  qu'ils  ne  le  font  or- 
dinairement :  rien  ne  la  faifoit  éclater  au- 
dehors ,  mais  elle  n'en  prenoit  pas  moins 
des  racines  bien  profondes.  La  vie  que  je 
menois  n'étoit  pas  aufïj  tranquille  dans  Pin- 
térieur  ,  que  lorfque  j'avois  chez  n.oi  le 
Marquis  de  Carence  ;  mais ,  en  revanche  , 
les  momens  où  je  pouvoîs  entretenir  Lé- 
reins  éto-ent  d'une  toute  autre  vivacité ,  fan« 


^ne  j'eulTe  encore  à  me  plaindre  de  ma  côn-» 
duite.  C'eft  à  peu  près  dans  ce  remps-lù  qutf 
je  devins  greffe  de  Mademoifelle  ,  dit  lat 
Comtefle  ,  en  montrant  fa  fille.  Ma  grof- 
feOe  fut  fi  heureufe  ,  que  ne  me  fouci^nt 
point  de  la  déclarer  ,  je  pouffois  très-avant 
fans  que  Ton  s'en  dourât.  J'allois  &  venois 
à  la  ville,  h  la  campagne,  &  toujours  Lé- 
i*eins  trouvoit  le  moyen  d'être  des  voya- 
ges ;  ils  ne  m'auroient  guôres  amufés  fans 
Jui.  J'accouchai  fort  heureufement  ;  il  me 
tint  alfez  fidèle  compagnie  ;  la  vie  fédentai- 
re  à  laquelle  il  s'affujettit  alors  en  ma  fa- 
veur ,  fut  la  première  obligation  que  je  lui 
eus  ;  j'aurois  voulu  lui  devoir  bien  d'autres 
chofes  :  la  reconnoiffance  n'embarraffe  que 
ceux  qui  n'ont  pas  famé  afiez  bien  placée 
pour  l'avouer.  J'avois  l'ame  placée  finguliè- 
ïement  bien  pour  lui;  ainfi  je  me  rappellois 
à  chaque  inftant  tout  ce  qu'il  faifoit  pouf 
moi. 

Peu  de  mois  après  nies  couches  ,  M.  de 
Bellerive  tomba  malade  ;  j'avois  trop  lieu 
de  me  louer  de  fes  attentions ,  pour  ne  pas 
me  conduire  comme  il  efl  d'ufage  d:ins  les 
ménages  même  les  moins  heureux.  Je  ne  le 
quittai  point;  Léreîns  partagea  encore  mes 
peines.  Je  perdis  M.  de  Bellerive  après  fix 
mois  de  veilles  &  de  fatigues ,  fous  lefqucl* 
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iei  je  me  figuroîs  que  j'aurois  fuccombé 
fans  Léreins ,  qui  remplit,  à  mon  égard, 
tous  les  foins  de  ramidé  ,  &  je  lui  tenois 
compte  même  de  ce  qu'il  ne  faifoit  pas. 

M.  de  Bellerive  me  traita  à  fa  mort  com- 
me pendant  fa  vie,  c'eft  -  à  -  dire ,  que  fans 
que  j'eulTe  à  me  \ouet  de  lui,  je  n'eus  pas  à 
me  plaindre.   Il  ne  me  marqua  pas  plus  de 
confiance  par  fes  difpoficions  que  je  lui  en 
avois  connue.  J'eus  bien  des  tracas;  je  fus 
à  la  campagne  durant  les  premiers  mois;  Lé- 
reins ne  pouvoit  y  venir,  je  ne  Taurois  pas 
même  fouffert  :  mais  il  me  rendit ,  pendant 
mon  abfence  ,  beaucoup  de  petits  fervices. 
Il  venoit  me  rendre  compte,  de  temps-en- 
temps,   de  tout  ce  qu'il  arrangeoit  de  con- 
cert avec  mes  parens,  lefquels  me  rendoient 
aulTi  des  témoignages  de  fon  zèle  pour  mes 
intérêts.  Il  étoit  garçon  ,  il  s'imagina  alors 
que  je  devois  être  très-riche  par  moi-même, 
attendu  certaines  claufes  de  mon  contrat  de 
mariage,  qui,  effeétivement,  me  donnoient 
l'air  très  -  opulent  ;  mais  quelques  dérange- 
mens  dans  les  affaires  de  mes  parens  mater- 
nels, de  qui  je  devois  hériter,  firent  éva- 
nouir toutes  mes  efpérances  de  ce  côté  -  là. 
Je  n'avois  jamais  compté  fur  ce  bien  ;  ainfi 
je  n'en  reffentis  aucune  privation,  &  je  ref- 
tai  avec  le  bien  que  j'ai ,  non  pas  en  état  de 
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vivre  comme  je  faifois  avant  d'être  veuve , 
mais  afîL'Z  à  mon  aife. 

Après  ffpt  à  huit  mois  de  retraice ,  Lé- 
reins  me  voyant  à  la  viUe  ,  où  j'érois  re- 
venue plus  entièrement  à  lui  que  jamais  , 
me  propofa  de  m'époufer.  Cette  idée  de 
mariage  ne  me  plaifoit  pas  beaucoup  ; 
d'ailleurs,  je  lui  fis  fentir  que  fi  la  difcuf- 
fion  dont  il  étoit  queftion  tournoit  à  mon 
défavantage ,  que  j'aurois  très -peu  de  bien» 
libres  à  moi  pour  lui  f^ire  une  fortune  , 
&  qu'il  auroit  un  jour  des  regrets  de  s'*ê- 
ti-e  laiflTé  entraîner  à  fa  palTion  ;  au  refle  , 
fans  lui  rien  promettre ,  je  ne  le  rebutoia 
point.  J'avois  encore  quelques  mois  à  don- 
ner aux  ufages  du  monde.  Ainfi  ma  réfif- 
tance  ne  tendant  qu'à  gagner  du  temps  , 
comme  il  le  defiroit  lui-même,  nous  n'en 
fumes  ni   mieux  ,  ni  plus  mal  enfemble. 

Dans  la  fituation  où  j'étois ,  je  voyois  peu 
de  monde ,  &  Léreins  qui  avoit  fes  entrées , 
attendu  mes  affaires  dont  il  s'étoit  chargé , 
paffoit  prefque  toutes  les  journées  entières 
avec  moi.  Il  y  avoit  déjà  treize  à  quatorze 
mois  que  j'étois  veuve,  lorfqu'un  jour  dans 
un  de  ces  momens,  où  nous  jouifTons  avec 
tant  de  plaiHr  de  l'avantage  d'être  feu!s ,  en 
prit  occafion  pour  me  dire.  Eh  bien  ma  bel- 
ie  ComtelTe  (c'étoic  volontiers  le  nom  qu^il 
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me  donnoit  tête  à  tête  ) ,  fans  tous  vos  beaux 
fentimens  qui  vous  empêchent,  dites -vous, 
(pour  mon  plus  grand  bien  )  de  nous  unir^ 
nous  ferions  aduellement  au  comble  de  la 
félicité.  Qu'auriez  -  vous  de  plus,  lui  dis -je, 
€n  lui  tendant  la  main ,  je  ne  vous  aime- 
rois  pas  davantage  que  je  le  fais,  je  ne  vous 
ouvrirois  pas  mon  cœur  avec  plus  de  franchi- 
fe ,  nous  ne  pourrions  pas  allonger  les  jours 
pour  pafler  plus  de  momens  enfemble.  Maïs 
je  vous  pofféderoîs,  me  dit-il,  vous  feriez  à 
moi;  au  lieu  de  reflentîr  près  de  vous  des 
tourmens ,  que  je  cherche  en  vain  à  vous  ca- 
cher ,  je  ne  m'occuperois  qu'à  vous  faire  jouir 
du  plaifir  de  me  rendre  heureux.  Quoi  vous 
n'êtes  pas  heureux,  mon  cher  Léreins,  ca- 
chez-moi donc  encore  vos  malheurs  ,  puif- 
^ue  ce  n'efl  ni  par  caprice  ,  ni  par  défaut 
d'amour,  que  je  ne  les  fais  pas  ceffer  ;  vos 
peines  me  font  plus  cruelles  que  vous  ne 
croyez. 

Je  parîoîs  avec  tant  de  fincérité  qu'il  ea 
fat  attendri,  à  un  point  qui  me  troubla  plus 
que  jamais  je  ne  l'a  vois  été.  Il  rec^noit  mt 
main  qui  preffoit  la  fienne ,  il  me  deman- 
da l'autre.   Mes  yeux  attachés  fur  les  fiens 

n'y  voyoient  que  fon  amour Je  n'étoif 

plus  la  maîtreffe  de  le  repoufler,  ;Qi  de  m'ér 
^happer ,  lorfque  je  me  fentîs  toute  entièrp 
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en  fon  pouvoir.  iN'abulez  pns  de  votre  a- 
vantage,  lui  dis-je,  mon  cher  Léreins,  nT- 
■peftez  vos  droits ,  ne  me  rendez  pas  indi- 
gne de  vous.  Vous  n'en  ferez  indigne  ,  me 
répondit-il,  avec  le  ton  que  la  vraie  palTion 
peut  feule  rendre ,  que  quand  vous  ceffcrez 
de  m'aimer.  Je  ne  la  ferai  donc  jamais.  Ce 
fut  la  feule  parole  qu'il  me  fut  pofîible  de 
proférer  ;  il  s'étoit  fi  bien  emparé  de  tous 
mes  fens,  que  les  efforts  que  je  voulois  faire 
furent  vains,  &  j'éprouvai  que  c'eft  au  moins 
une  imprudence  que  de  vouloir  combattre 
&  contre  ce  que  Ton  aime  ,  &  contre  foi- 
même. 

Léreins  fut  content.  Il  ne  m'entretint  plus 
^que  de  fes  projets  pour  l'avenir,  &  de  l'u- 
nion qui  le  flattoit.  Le  tém.oignage  de  mon 
cœur,  que  je  ne  trou  vois  coupable  d'aucune 
fauffeté  ,  ni  d'aucun  dommage  fait  à  per- 
fonne  ,  me  parut  peu  accablant  ;  pour  dire 
plus  vrai  même,  il  me  fembla  que  n'aiant 
ufé  que  du  droit  légitime  &  naturel  de  dif- 
pofer  de  foi,  je  n'avois  nul  reproche  à  me 
faire;  ainfi  les  réflexions  que  j'avois  craint 
de  loin  s'évanouirent  alors.  Je  ne  me  trou- 
vois  ni  coupable  ,  ni  nialheureufe,  puifque 
je  n'avois  eu  que  des  intentions  généreufes , 
en  différant  de  m'unir  avec  Léreins ,  &  que 
ce  n'étoit  pas  ma  faute  ,  s'il  avoit  voul^ 
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;devancer  ce  temps.  Les  cérémonies  me  pa* 
rurenc  dès  lors  moins  néceflaires  au  bon- 
heur de  la  vie  ,  &  je  me  figurois  que  dans 
peu  nous  accorderions  cette  déférence  au 
Public.  Ainfi  je  fus  fort  tranquille ,  quoique 
dans  un  genre  de  vie,  dont  je  n'aurois  ofé 
former  l'idée  trois  mois  auparavant. 

Tout  ce  que  j'avois  éprouvé  de  douceur 
dans  le  commerce  du  Marquis  de  Carence , 
n'étoic  rien  au  prix  du  bonheur  donc  j'étois 
occupée.  Je  ne  voyois  rien  que  de  fatisfai- 
fanc  autour  de  moi  &  dans  l'avenir;  la  per- 
févérance ,  les  fervices  de  Léreins  ,  l'envie 
qu'il  avoic  de  fe  lier  à  moi ,  tout  me  ré- 
pondoic  de  lui  ;  mon  cœur  ne  me  laiffoit 
aucun  doute  que  ce  goût  put  jamais  finir, 
&  fi  mes  affaires  d'intérêt  venoient  à  tour- 
ner différemment  de  ce  que  j'efpérois  ,  je 
me  difois,  ce  ne  fera  plus  ma  faute.  Puifque 
Léreins  a  voulu  paffer  par-deffus  cette  con-r 
lldération  ,  je  le  dédommagerai  des  richef- 
fes,  par  des  foins  &  des  attentions  qui  le 
fatisferont ,  puifqu'il  connoît  le  prix  des  fen- 
timens. 

Je  pafTai  aînfi  près  de  fix  mois  dans  une 
fituation  d'efprit  &  de  cœurdélicieufe.  Quand 
je  jectais  les  yeux  fur  le  palfé  ,  je  me  re- 
prochois  de  m'être  crue  parfaitement  heu- 
.jeufe  par  l'amitié  de  Carence  :  effeélive- 
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»^nr  ,  un  amnor  rempli  de  confiance  ft 
d'eîlînie  mutuelle,  eft  un  état  auffi  fatisfai- 
fant  qu'il  eft  rare. 

Léreins,  jufqiî'à  la  décifion  de  la  difcuf- 
fion  que  nous  attendions  ,  ne  cefTa  de  fe 
donner  des  foins  pour  moi  ;  j'en  avois  moinji 
de  reconnoifTance ,  puifqull  travaîîloic  pour 
lui-même.  Comme  mon  artachemeut  pour 
lui  redoubloic  chaque  jour,  j'en  étois  venue 
au  point  où  Ton  fe  fent ,  pour  ainfi  dire, 
transformée  en  ce  que  l'on  aime  ,  &  où  il  n'eft 
plus  queflion  de  reconnoiflTance  ;  où  tout  ce 
que  Ton  fait  l'un  pour  l'autre  ^mane  d'une 
fource  (1  féconde  en  bonne  volonté  ,  que 
les  feridmens  ordinaires  vous  paroiffeht  dans 
un  lointain  ridicule.  Je  ne  doutois  nullement 
que  Léreins  n'éprouvât  la  même  façon  de 
ientir;  ainfi,  il  y  avoit  déjà  bien  du  terrips 
qu'il  avoic  retranché  les  petits  foins ,  fans 
que  je  m'en  fufTe  appcrçue. 

Enfin  la  décifion  de  mes  prétentions  étoic 
le  terme  où  moH  erreur  devoir  ceiïsr.  Dès 
que  je  ne  fus  p>luf>  riche  ,  je  ne  fus'  plus 
aimable  ,  peu  à  peu  cet  homme  fi  vif,  fi 
ardent  pour  mes  intérêts  ,  ne  crue  plus  de- 
voir feulement  me  ménager.  Son  caraftère , 
contraint  jufqu'alors,  reprit  fcn  état  narurel; 
il  ne  gagnoic  pas  à  ce  changem.ent  ;  je  ne 
fis  plus  qu'un  hon>aie  plein  d'humeur ,  dons 
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fefprit  devenoît  inutile  dès  qu'il  ne  lui  fer- 
voit  plus  à  fes  fins.  Cette  modeftie  qu'il 
avoit  adoptée  ,  parce  qu'il  avoit  connu  le 
cas  que  je  falfois  de.  cette  vertu  ,  difparuc 
entièrement.  Satisfait  de  la  probité  dont  il 
faifoit  profeflîon  ,  il  ne  fe  çroioît  plus  obli^ 
gé  à  la  faire  ajmer  ,  vivant  avec  me^s  amis 
&  nies  fociétés  ,  comme  il  m'avoit  paru 
vivre  avec  moi  ,  avant  que  de  m'aimer.  Il 
ne  faifoit  aucuns  frais  pour  leur  plaire,  rap- 
portant tout  à  lui-même;  il  étoit  dur  dans 
la  fociété  ,  il  étoit  mauvais  maître.  Je  ne 
doute  pas  même  qu'il  ne  foit  un  mari  ty- 
ran. Sa  paffion  fatisfaite,  je  ne  tardai  guè- 
res  à  voir  cette  métamorphofe  :  je  la  crai- 
gnois  &  n'ofois  la  croire  ,  lorfqu'il  eut  la 
charité  de  me  tirer  tout- à- fait  de  l'erreur 
où  je  me   plaifois  encore. 

Il  étoit  queftion  de  quelque  arrangement 
dans  ma  maifon.  Habituée  à  le  confultec 
fur  tout ,  je  lui  en  parlai  avec  ma  franchife 
ordinaire.  Vous  me  regarderiez  ,  Madame, 
\;^ic-il,  comme  un  malhonnête  -  homme  ,  (î 
je  .vous  entretenois  davantage  des  idées  oh 
je  vous  vois  perfifler ,  fans  vous  rappeiler  que 
vous  -  même  m'avez  défendu  d'y  penfer. 
Quoi  donc  ,  lui  dis  -  je  ?  . . .  Vous  devez 
•vous  rappeiler  ,  Madame  ,  que  c'étoît  la 
lécifion  de  la  difcufïïon  que  vous  aviez  avec 

F 


(82) 

Meffieurs  vos  oncles ,  qui  devoir  erre  celle 
de  mon  fort  :  fi  j'avois  une  fortune  plus 
brillante,  je  vous  Toffrirois  pour  vous  dé- 
domma^^er  de  ce  que  vous  avez  perdu,  mais 
trop  peu  riche  pour  faire  votre  bonheur , 
il  y  a  long- temps  que  je  travaille  à  m'ar- 
racher  toute  idée  d'une  union  qui  vous  ren- 
droit  malheureufe. 

J'étois  encore  aveugle  ,  il  falloit  l'être 
beaucoup  pour  lui  répondre.  Léreins  ,  lui 
disje,  quand  je  vous  avois  refufé  d'entendre 
à  aucune  liaifon  indifToluble ,  c'étoit  la  crain- 
te de  ne  pouvoir  vous  rendre  aulîi  heureux 
que  je  defirois ,  j'avois  fixé  le  terme  de  ce 
que  je  regardois  comme  mon  bonheur,  & 
que  vous  appellicz  le  vôtre ,  à  la  décifion 
de  mon  affaire,  afin  de  vous  faire  avec  le 
don  de  ma  perfonne  trop  peu  confidérable 
pour  mon  amour  ,  celui  d'un  bien  dont  je 
pouvois  difpofer  ,  &  qui  vous  ferviroit  de 
dédommagement  du  peu  que  je  vaux.  Je  n'ai 
pas  attendu  à  ce  moment  pour  fentir  que 
vos  idées  avoienr  changé  avec  ma  fortune. 
Trop  occupée  de  vous  &  de  vos-întérêrs, 
je  n'avois  garde  de  vous  reparler  d'un  en- 
gagement que  j'ai  contradlé  feule  ,  &  au- 
quel vous  n'avez  donné  aucun  confènte- 
nient.  Je  veux  vous  aimer  libre,  vous  voir 
tel  ,  &  n'avoir  qu'à  m'occuper  du  foin  de 
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VOUS  plaire  toujours.  Je  ne  vous  reproche 
point  un  amour' que  j'ai  adopté,  je  ne  vous 
en  parlerai  jamais,  s'il  ofPenfoit  un  jour ,  ou 
votre  délicatefTe  ,  ou  vos  devoirs  :  je  me 
fuis  montrée  à  vous  à  cœur  découvert  ;  (î 
je  vous  ai  paru  mériter  quelques  fentimens , 
confervez-moi  du  moins  ceux  de  l'amitié; 
vous  n'aurez  jamais  de  plus  fincère  ,  ni  de 
plus  tendre  amie.  Si  l'amour  vous  parloic 
encore  ,  pourquoi  y  renoncer  ,  je  fuis  trop 
entièrement  à  vous  pour  vous  prefcrire  des 
bornes.  Ah  !  Léreins ,  fe  peut  -  il  que  vous 
foyez  changé  ,  lorfque  je  fens  au  fond  de 
mon  cœur  plus  d'amour  que  jamais. 

Je  trahirois  ,  me  dit -il  alo;s  ,  tout  à  la 
fois  ,  la  reconnoiflance  &  la  vérité  ,  fi  je 
vous  cachois  mon  cœur  ;  il  a  été  à  vous  fans 
réferve;  j'ai  cru  que  nous  vivrions  heureux 
étant  unis;  mais  cette  union  peut-elle,  doit- 
elle  même  fubfifter  à  votre  âge  &  au  mien  ? 
Trop  aimable  pour  n'être  pas  l'objet  des 
vœux  de  gens  qui  valent  mieux  que  moj , 
vous  vous  laiïeriez  bien -tôt  de  mes  fers,  .& 
puifque  la  forcu^ie  ne  nous  a  pas  fait  naître 
l'un  pour  l'autre...  Il  faut  vous  avouer,  aiou- 
ta-t-il  ,  que  j'ai  cédé  à  l'importunité  de  mes 
parens  qui  ont  arrêté  hier  un  mariage  avan- 
tageux pour  moi,  &  dont  une  des  premiè- 
res conditions  a  été  que  je  celTerois  de  vous 
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voir  ,  avec  la  même  afliduiré  ,  parce  que 
des  méchans  efprits  ont  donné  des  inquié- 
tudes fur  cela  aux  parens  de  la  jeune  per- 
fopne,  que  je  dois  ménager.  On  vouloic 
furcout  que  je  rompiffe  avec  éclat.  Je  fçais 
trop  tout  ce  que  je  me  dois  à  moi-même, 
pour  faire  une  pareille  démarche  :  j'ai  mê- 
me fort  aflPuré  que  l'on  pouvoit  tout  rom- 
pre, fi  l'on  exigeoit  que  je  fifi!e  le  facrifi- 
ce  entier.  Oui,  ma  belle  Comtefle,  je  vous 
verrai  moins  occupée  de  moi  ,  mais  tou- 
jours aimable  &  toujours  de  mes  amies. 

Je  ne  fçai  ce  qu'il  devint  alors,  il  y  avoit 
déjà  plus  de  deux  heures,  à  ce  que  me  di- 
rent mes  gens ,  qu'il  écoit  forti ,  lorfque  je 
m'apperçus  que  j'étois  feule  ,  &  que  fans 
doute  je  revins  de  l'accablement  où  il  me 
laiflà.  Il  faut  avoir  aimé  d'auffi  bonne  foi  & 
avec  autant  de  vivacité,  pour  connoîcre  mon 
état  ;  je  ne  m'en  prenois  ni  à  lui ,  ni  à  moi  ; 
pais  le  fort  n'étoit-il  pas  trop  injufte  de 
ne  lui  avoir  pas  laiflé  le  cœur  que  je  lui 
croyois. 

îL'ame  affez  forte  pour  vouloir  triompher 
^e  mon  mal  ,  je  crus  qu'il'  n'y  avoit  de 
moyens  de  me  tirer  de  l'état  violent  où  j'é- 
tois,  qu'une  extrême  difîîpation.  Dès  le  len- 
demain je  IfiifTp-i  ma  porte  ouverte  ;  je  vis 
mes  connoiffances.  Le  hafard  fît  ju'il  s'ea 
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préfentât  beaucoup  ,  &  la  contrainte  fut  (î 
violente  que  j'en  pris  la  fièvre,  dès  la  mê- 
me nuit,  &  j'eus  une  maladie  en  règle,  qui 
me  mit  à  la  more ,  plus  encore  parce  que  je 
n'en  voulois  pas  faire  connoître  la  caufe  > 
que  par  le  mal  lui-même,  qui  accrut  au 
point  que  l'on  me  condamna.  11  n'y  a  que 
les  voyages  que  j'ai  faits  ,  deux  années  de 
fuite,  aux  eaux,  qui  m'ayent  remis,  non  pas 
entièrement,  mais  du  moins  affez  pour  que 
j'aie  pu  apporter  le  feul  remède  qui  con- 
vienne à  un  pareil  mal  ;  mais  je  remettrai  à 
vous  en  entretenir  à  un  autre  jour. 

La  Comtede  ayant  fini  de  parler  ce  foir- 
là,  on  ne /manqua  pas  de  traiter  Léreins  de 
monflre  à  étouffer,  &  de  le  charger  de  tou- 
tes les  imprécations  que  purent  imaginer  les 
femmes.  Oui,  fexe  charmant,  vous  avez  cela 
de  louable,  c'efl  que  vous  faites  caufe  com- 
mune dans  les  grandes  occafions.  Il  n'y  en  a 
guères  de  plus  inréreflante  pour  votre  répu- 
blique, après  les  procès  que  vous  faites  fans 
appel  aux  maris  jaloux,  que  ceux  que  vous 
croyez  devoir  faire  aux  amans  infidèles. 

Mademoifelle  de  Bellerive  n'avoit  ofé  par- 
ler; cette  matière  palToit  fa  compétence  ,  elle 
étoit ,  dans  le  vrai ,  d^une  toute  autre  im- 
portance que  la  première;  ainfi  elle  attendit 
d'être  feule  avec  fa  mère,  pour  lui  faire  parc 
de  fes  réflexions.  F  iij 
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Alors,  elle  lui  dit,  je  ne  reviens  point, 
maman  ,  de  ce  que  vous  nous  avez  conté  ce 
foir;  mris,  maman,  vous  nous  avez  dit  des 
chofes  bien  fortes,  &  fi  vous  n'étiez  pas  vous- 
même,  j'aurois  cru,  à  vous  entendre,  que 
vous  aviez  vécu  avec  M.  de  Léreins  bien 
fin^ulièrement.  Ma  fille,  reprit  Madame  de 
Bellerive,  je  n'ai  pas  prétendu  vous  donner 
des  principes  d'une  morale  auflère ,  en  vyous 
racontant  les  é^aremens  de  mon  cœur;  /l'on 
vous  a  fait  connoîrre  dans  votre  jeunefîe  fur 
quelles  rè_^ies  nous  devons  former  nos  plans 
de  vie;  il  eft  temps  de  vous  apprendre  ce 
que  c'eft  que  le  monde.  Gardez- vous  de  le 
juger  par  les  apparences,  ni  d'apprécier  au- 
delà  de  leur  valeur  les  perfonnes  que  vous 
y  verrez.  Vous  avez  peut-être  une  haute 
idée  de  ma  vertu  ,  pnrce  que  je  vous  l'ai 
Toujours  confeillé,  &  que  j'ai  tâché  de  vous 
infpiref  pour  elle  tout  le  goût  pofîible  :  il 
vaut  mieux  pour  vous  &  pour  moi,  qui  de- 
fire  conferver  votre  confiance  avec  votre 
tendreflTe,  que  vous  connoifîiez  toutes  m.es 
foiblefles  par  ma  propre  bouche ,  ne  doutez 
pas  que  je  n'aie  eu  les  plus  grandes  pour  Lé- 
reins; je  ne  veux  ni  vous  les  cacher,  ni  les 
excufer.  Je  fouhaite,  pour  votre  bonheur, 
que  vous  ne  foyez  jamais  dans  le  cas  de  me 
jaltifier,  en  éprouvant  les  mêmes  malheurs. 
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Sî  vous  n'êtes  pas  née  rendre  &  auiïî  fenfihîe 
que  moi ,  vous  mènerez  peut-être  une  vie 
plus  heureufe.  Si  vous  tenez  de  moi  par  le 
penchant,  toutes  les  règles,  tous  les  préfer- 
vatifs  rmaoinables  ne  vous  garantiront  pas 
des  égaremens  où  le  befoin  d'aimer  vous  en- 
traînera. Soyez  vraie,  attachez- vous  auic 
vertus  qui  rendent  refpedlable  un  cœur  ten 
die.  RéfléchiflTez  fur  ma  vie ,  je  ne  vous  ca« 
cherai  rien  de  ce  qui  m'eft  arrivé  par  la  faute 
de  ce  cœur  qui  m'a  toujours  conduit.  Ne 
blâmez  jamais  la  foiblefle  des  autres  ;  quand 
vous  les  connoîcrez,  qu'elles  vous  fervent, 
ma  fille,  à  vous  préferver  des  mêmes  écueils, 
&  s'il  n'efl:  point  en  votre  pouvoir  d'acqué- 
rir les  vertus  de  votre  fexe ,  faites  du  moins 
refpeâier  vos  foiblefles,  en  les  accompagnant 
de  toute  la  candeur  &  des  vertus  qui  carac» 
térifent  un  galant  homme. 

L'on  recommande  (i  fort  aux  jeunes  per-» 
fonnes  de  conferver  l'extérieur  ,  on  leut 
fait  tant  de  honte  de  l'aveu  de  leurs  foiblef- 
fes ,  qu'il  n'efl  pas  étonnant  qu'elles  devien- 
nent faulFes.  Si ,  fans  ma  participation  ,  on 
vous  a  élevée  de  la  force  ,  n'oubliez  jamais, 
ma  chère  enfant,  ce  que  je  vous  dis  aujour- 
d'hui :  il  vous  fera  plus  aifé  de  vous  garantir 
des  dangers  de  l'amour  par  le  refped  quïnf- 
pirera  votre  candeur,  que  par  toutes  les  fé- 
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tréfîtds  que  vous  montreriez  lorfque  ,  pour 
les  oppofer  aux  dangers  que  vous  rencon- 
trerez, vous  ferez  obligée  d'agir  contre  vos 
penfées ,  ou  contre  le  témoignage  de  votre 
cœur.  Qu'eft-ce  qui  m'a  garanti  de  la  vio- 
lence de  la  paiïion  qu'avoir  conçu  pour  moi 
le  Marquis  de  Carence?  C'eft,  qu'il  voyoic 
la  vérité  de  mon  cœur  ;  il  en  avoit  pris 
tant  d'eflime  ,  qu'ayant  fouvent'réfolu  de 
prof  ter  de  la  grande  liberté  que  lui  donnoic 
mon  amitié  pour  lui,  je  l'ai  toujours  défarmé 
par  la  candeur  de  mon  caraftère.  Je  n'ai  ja* 
mais  oppofé  de  digue  à  fon  impétuofKé,  j'en 
avois  pitié;  elle  ne  m'ofFenfoic  point;  je 
paroifTois  céder  dans  le  temps  que  tna  ré- 
fiflance  étoit  la  plus  efficace. 

Je  me  conduifois  de  même  avec  Léreins; 
&  ,  fi  je  n'avois  pas  été  vaincue  par  ma 
propre  volonté  &  par  un  penchant  violent^ 
que  je  voulois  d'autant  moins  combattre ,  que 
j'auroîs  voulii  le  fuivre  toute  ma  vie  ,  foyez 
fure  que  je  n'aurois  pas  eu  à  rougir  de  mes 
foiblcfTes  avec  lui.  Il  m'auroît  quitté,  cela 
n'eft  pas  douteux;  mais  peut-être  auroit-il 
encore  abufé  de  ma  bonne  foi,  pendant  trois 
ou  quatre  ans,  &  j'ai  donc  été  trop  heureufe 
de  m'en  défaire  à  ce  prix  ,  puifque  ce  n'é- 
toit  qu'un  ananc,  &  que  ce  n'étoit  pas  un 
àmi  ïûr  &  tel  que  mcn  cœur  me  le  mcmioiti 
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Mademoifelle  de  Bellerive  qui  n^avoît 
point  encore  eu  d'exemple  d'un  pareil  aveu, 
écoit  agitée  de  mille  divcrfes  penfées,  elle 
crût  pouvoir  les  reélifier  à  l'aide  d'une 
féconde  queflion. 

Maman,  permettez,  lui  dit -elle,  que  je 
vous  demande  lequel  de  ces  deux  hommes 
vous  haïfTez  le  moins  aujourd'hui. 

Ma  fille,  lui  répondit  Madame  de  Beî- 
lerive  ,  je  ne  hais  ni  l'un  ,  ni  l'autre.  J'ai 
toujours  pour  eux  une  efpéce  d'inclination 
que  je  ne  fçaurois  trop  vous  définir.  Je 
conçois  bien  que  l'on  puifîè  haïr  un  ami  qui 
nous  a  trahi,  ou  un  amant,  qui,  non  con- 
tent de  nous  quitter,  veut  nous  perdre,  nous 
déshonorer,  ou  nous  facrifier;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  de  ces  deux  hommes  ne  m'ont 
trompé  ;  c'efl:  moi  qui  me  trompois  en  les 
appréciant.  J'avois  cru  Carence  un  ami  ten- 
dre &  fidèle,  rempli  de  confiance  en  moi; 
c'étoit  un  amant  qui  fe  montroit  à  mes  yeux 
fous  la  forme  qu'il  croyoit  me  plaire  davan- 
tage. LaîTé  d'un  rôle  qui  ne  l'approchoit 
point  de  fon  bût,  il  l'a  quitté;  il  m'a  laifTé 
voir  en  cefTant  de  me  faire  illufion ,  que  ce 
que  je  prenois  pour  de  la  confiance ,  étoic 
pure  complaifancè  à  recevoir  la  mienne* 
Quand  il  m'entrenoit  de  lui  ,  c'étoit  par 
femour-propre ,  pour  m'étakr  le  beau  de  fon 
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caradlére  ;  il  n'étoit  pas  dans  le  cas  de  me 
f;ire  de  mauvais  tour;  d'ailleurs,  c'eft  ce 
qu'on  appelle  un  galant- homme  ;  je  regar- 
de mon  amitié. pour  lui,  comme  les  liai- 
fons  de  Couvent  ,  qui  nous  fcmblcnt  de- 
voir durer  toute  la  vie  ,  &  qui  nous  rendent 
celles  avec  qui  nous  les  avons  formées ,  un 
peu  plus  intimes  que  la  plupart  des  connoif- 
fances. 

A  l'égard  de  Léreins  ,  cVfl  encore  moi 
qui  me  fuis  trompée.  Ce  n'eft  pas  fa  faute 
fi  j'ai  cru  que  le  goût  qu'il  avoir  pris  pour 
ma  perfonne  étoit  un  penchant  violent  de 
Ton  cœur  qui  le  rendoit  digne  du  mien.  Il 
n'efl:  peut-être  pas  capable  d'?imer  mieux 
qu'il  né  faifoit;  &,  quand  fon  goût  a  cefTé, 
il  me  l'a  dit  ;  il  eut  peut-être  été  mieux 
de  ménager  davantage  mon  amour  -  propre , 
&  mettre  moins  de  dureté  dans  fes  adieux; 
mais  que  fait  la  forme  en  pareil  cas?  d'ail- 
leurs, j'aime  à  excufer  ceux  que  j'ai  aimés, 
pour  avoir  moins  à  me  plaindre  de  moi- 
même.  Léreins  n'a  point  trahi  ma  confian- 
ce; je  fçai  qu'il  a  toujours  parlé  de  moi  dans 
les  termes  que  je  pouvois  defirer.  Je  fuis 
affurée  qu'il  me  ferviroit  s'il  en  trou  voit 
l'occafion.  Il  faudroât  donc  à  préfent,  pour 
vous  fatisfaire ,  vous  dire  celui  que  j'aime  le 
mieux.  Comme  mes  fentimens  pour  Léreins 
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que  j*avois  pour  Carence  ,  je  crois  que  je 
préfère  Léreins  ;  d'ailleurs  ,  Ton  s'attend 
plutôt  à  trouver  un  amant  volage ,  qu'un  ami 
refroidi  fans  fujet  ;  &  ,  s'il  falloit  haïr ,  je 
crois  que  je  haïrois  davantage  celui  qui  m'a 
privée  du  plus  grand  bien,  &  je  haïrois  Ca- 
rence; mais  je  fuis  bien  éloignée  de  ce  fen- 
timent  à  fon  égard. 

Enfin  ,  maman  ,  reprit  Mademoifelle  de 
Bellerive  ,  je  vois  que  cette  avanture  vous 
a  fait  pencher  pour  lefyflême  de  M.  le  Che- 
valier ;  mais  il  ne  faut  pas  conclure  ,  pour 
une  fois  qu'il  ait  raifon,  pulfque  vous  avez 
connu  M.  de  Carence  fans  vivre  avec  lui. 
Oui  ,  ma  fille  ,  mais  comptez  que  j'ai  été 
cinq  ans  à  le  connoître  ,  &  que  j'en  ai  été 
trois  encore  à  me  tromper  au  fujet  de  Lé- 
reins. Sans  la  recette  du  Chevalier  ,  j'eufle 
peut-être  encore  perdu  deux  ou  ttois  ans 
avec  lui.  Ne  croyez  pas  que  je  Taie  em- 
ploie à  delîein  ;  mais  elle  m'a  réuiïi  cette 
fois  là.  Il  efl  malheureux  ,  ajouta  Madame 
de  Bellerive  ,  que  les  réflexions  ne  nous 
viennent  le  plus  fouvent  que  d'après  l'expé- 
rience ,  fans  quoi  la  jeuneffe  arriveroit  bien 
plutôt  à  la  perfeélion  &  au  bonheur. 

Les  Dames  qui  avoient  entendu  le  fé- 
cond récit  de  la  Coratefle  ,  étoienc  mon- 
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fées  chez  elle  &  je  les  avoîs  fuîvîes.  FMei 
me  félicitèrent  d'avoir  trouvé  une  audl  bon- 
ne reflburce  pour  ma  caufe  ;  elles  étoienc 
dans  le  dernier  éconnemenc  de  ce  que  Ma- 
dame de  Reljerive  faifoit  fi  peu  de  farorl 
de  leur  conter  des  chofes  que  les  autre» 
femmes  fe  gardent  bien  de  jamais  avouer  ; 
rimis ,  en  même  temps,  elles  convenoienc 
qu'elles  fentoient  au  fond  de  leur  cœur ,  un 
rerpcct  pour  fes  bonnes  qualités,  qui  en  de- 
venoit  d'autant  plus  grand,  que  la  fincericé 
de  cet  aveu  répandoit  fur  toutes  fes  aclions 
une  candeur  peu  commune.  L'une  d'elles, 
cependant  ,  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  ap- 
prouver qu'elle  eut  rendu  fa  fille  témoin 
de  cette  naïveté.  Je  ne  pus  m'empêchcr  alors 
de  prendre  le  parti  de  la  ComteOe.  Que 
vous  a- 1- elle  donc  appris,  Mefdames,  leur 
dis -je?  qu'elle  n'avoit  pas  eu  le  Marquis, 
que  tout  Paris  lui  a  donné  pendant  cinq  ans, 
&  qu''elle  avoit  eu  pendant  fix  à  fept  mois 
Léreins  qu'on  lui  avoit  donné  pendant  troi^ 
ans.  Ainfi,  félon  vos  opinions,  elle  y  ga,^ne 
beaucoup  ;  &  ,  félon  moi  ,  il  vaut  mieux 
pour  la  bonne  éducation  de  fa  fille,  qu'elle 
lui  apprenne  elle-même,  ce  que  vous  nom- 
mez fes  déportemens  ,  que  fi  elle  faifoit 
la  veftale  pour  être  démentie  par  les  pre- 
miers qui  cauferonc  en  liberté  avec  fa  ni- 
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le.  Croyez,  d'ailleurs,  que  cette  femme* 
du  bon  fens  ,  &  qu'elle  tire  parti  pbur  la 
perfeftion  de  cette  fille,  qui  eft  très -bien 
élevée,  de  tout  ce  qu'elle  ne  femble  racon- 
ter que  pour  vous  amufer.  Ne  voulez -vous 
pas  qu'elle  aille  lui  faire  Tes  morales  devanc 
vous;  elle  a  trop  de  monde  pour  cela;  mais 
laiflTez-la  faire  ,  elle  fera  de  fa  fille  une  per* 
fonne  fort  fenfée. 

Le  lendemain  à  l'heure  où  l'on  fe  raf- 
femble  à  la  Campagne  où  nous  étions ,  l'on 
ne  manqua  pas  d'annoncer  la  lecture  ;  c'é- 
toit  une  façon  de  parler  pour  fe  défaire  de 
quelques  hommes  qui  n'aimoient  pas  plus 
cet  amufement  que  la  Comtelfe  n'aimoit  leur 
difcrétion.  Dès  qu'ils  furent  forcis  ,  on  Ij^ 
pria  de  nous  raconter  ce  qu'elle  nous  avoic 
promis. 

Vous  vîtes  hier  5  Mefdames  ,  dit -elle, 
comment  j'ai  perdu  depuis  l'âge  de  dix- neuf 
ans ,  jufqu'à  vingt-neuf,  un  temps  précieux  , 
voulant  toujours  acquérir  un  ami  &  ne  pou- 
vant y  parvenir.  Ma  maladie  m'ôta  cetre 
idée,  puifque  je  ne  doutois  pas  qu'elle  ne 
fut  la  dernière  de  ma  vie ,  que  je  regretcois 
peu ,  puifqu'il  falloit  la  pafTer  feule  au  mon- 
de, &  n'avoir  plus  aucune  confiance  dans  leg 
hommes.  La  force  de  mon  tempérament 
Ki'ayant  tiré  du  danger ,  je  me  rendis  ayjg 
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Eaux  de  Plombières.  Ce  remdde  qui  me 
procuroic  une  grande  dilTipacion  ,  fut  afllz 
de  mon  goût;  je  crus  m'y  être  amufée  :  ainfi 
la  caufe  de  mes  maux  devenant  moins  pré- 
fente, ils  femblerent  diminuer.  Je  riois  quel- 
quefois de  l'imbécillité  des  Médecins  qui 
exerçoient  leur  art  à  compter  les  verres 
d'eau  auxquels  je  fentois  fort  bien  que  je  ne 
devois  rien,  &  aucun  ne  comptoit  la  variété 
des  vifîiges  que  Ton  y  rencontre,  ainfi  que 
celle  des  caradères,  qui,  joints  à  la  grande 
liberté  que  l'on  a  établi  dans  ces  lieux  là,  en 
font  le  meilleur  &  le  plus  efficace  des  re- 
mèdes. 

J'y  vis  un  Médecin  Efpagnol  qui  voya- 
^eoit.  Il  avoit  l'air  fort  à  fon  aife ,  &  de  ne 
s'occuper  de  fon  art  que  par  manière  d'amu- 
fement.  Je  lui  fis  beaucoup  de  queftions  fur 
mon  état  ;  c'étoit  la  mode.  Nous  étions  feuls 
un  jour ,  &;  cet  homme  ayant  bien  regardé 
f]  perfonne  n'écoutoit ,  me  dit  en  aOlz  mau- 
vais François  :  Madame ,  je  ne  veux  pas  être 
lapidé  ici  :.d6nc,  il  faut  qu'en  public  je  parle 
comme  les  gens  de  ma  profeffion  ;  mais  vous 
êtes  trop  naturelle  ,  pour  que  l'on  veuille 
vous  tromper.  Si  vous  me  difiez  au  vrai  la 
caufe  de  vos  maux,  je  vous  en  prefcrirois  le 
remède.  Pourquoi,  croyez -vous,  lui  dis- je, 
que  je  ne  vous  la  dirois  pas ,  nous  Yomine? 
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accoutumés  en  France  à  nous  confeflTer  à 
nos  Médecins  ;  ils  font  les  dépofitaires  de 
nos  intrigues.  Oui,  me  dit -il,  des  Dames 
qui  fe  portent  bien,  &  qui  jouent  les  ma- 
lades ;  mais  vous  l'avez  été  réellement-,  vous 
Têtes  même  encore;  & ,  pour  vous  éviter  la 
peine  de  me  raconter  vos  maux  ,  je  m'en 
vais  vous  les  dire  ,  vous'  en  aurez  plus  de 
confiance  au  remède, fi  j'ai  deviné. 

Votre  mal  vient  ,  Madame  ,  d'un  ^rand 
chagrin  ;  ce  n'eft  pas  la  perte  d'un  procès , 
ce  n'eft  peut-être  p-i.s  même  celle  d'un  ma- 
ri ,  à  moins  qu'il  ne  fut  votre  amant,  &  nous 
ne  voyons  guères  de  pareils  phénomènes  ; 
mais  il  eft  certain  que  votre  chagrin  eft  dans 
le  cœur.  Ou  vous  aimez  encore,  ou  vous 
avez  aimé  avec  violence.  On  vous  a  quitté  ; 
car  fi  l'on  étoit  mort,  la  raifon  auroit  pris 
plutôt  le  defllis.  Vous  avez  un  ennemi  qui 
vous  tuera ,  aînfi  qu'il-  trnite  la  plupart  des 
femmes  ;  il  en  tue  plus  que  mes  Confrères  : 
il  faut ,  Madame  ,  le  prévenir ,  venir  aux 
Eaux,  y  relier  tant  qu'il  y  aura  de  îadiiïîpa- 
tion.  Si  Plombières  ne  vous  amufeplus,  allez 
ailleurs,  voyagez,  n'importe  que  ce  foit  mal 
à  votre  aife  :  la  dilîipation  en  fera  plus  gran- 
de;  il  faut  vous  lever  matin,  l'air  eft  alors 
plus  pur  ,  &  puis  la  journée  étant  longue  , 
vous  vous  agiterez  davantage.  Dès  qu'il  eft 
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nuit,  on  refte  par  force  à  la  môme  place,  & 
rhumeur  taciturne  en  acquière  plus  de  poids. 
D'ailleurs,  quand  on  s'cft  levé  matin,   on 
defire  Ton  lit,  on  s'y  endort  tout  de  fuite. 
Ton   n'a  plus  le   temps  de  fe  rappel  1er   fes 
peines.   La  plupart  des  f;;iDmes  fe  font  uri 
plaifir  de  fe  retracer   dans  leurs  rideaux  les 
idées  qui  les  agitent;  de-là  viennent  les  fom- 
meils  pénibles.  Comment  voulez- vous  que 
Ton  dorme   à  fon  aife,  quand  le  corps  n'a 
pas  befoin  de  repos,  &  que  Tame  le  fuit? 
Ne  foyez  au  lit  que  fepc  heures  ,  quittez- 
le  en  le  regrettant.   Voiià  ,  Madame  ,   tous 
les  remèdes  qui  vous  conviennent.  ChafTez 
de  chez  vous  les  Médecins  ,    ce  font  des 
etnpoifonneurs  ,  qui  aim;^oient  mieuî^  tuer 
leurs  meilleurs  amis  ,  que  de  ne  pas  con- 
feiller  quelques  drogues;  elles  ont  beau  erre 
ce  qu'ils  appellent  indifférentes;  elles  entraî- 
nent avec  elles   l'idée  du  mal  ,    &  cela  ne 
guérit  point  l'ennui., Voilà,  Madame,  votre 
feul  mal. 

Si  vous  pouviez  occuper  votre  cœur,  je 
vous  répondrois  bien-tôt  de,  votre  fanté,  me 
dit- il  encore,  mais  j'ai  trop  d'expérience 
des  hommes  pour  vous  répondre  que  ce  re- 
mède foit  aifé.  Il  vous  faut  ,  au  caraflère 
que  je  vous  connois.  Madame  ,  un  hom- 
me vertueux  j  fenfible  &  de  bonne -foi  ,  & 


(  97  ) 

les  femmes  d'aujourd'hui  ont  rendu  tous  ces 
hommes-là  fi  farouches  qu'ils  ne  fe  préfen- 
tenc  plus  devant  elles.  D'ailleurs ,  refpéce 
n'en  efl:  pas  bien  commune.  Il  fe  leva  en 
me  difant ,  fi  j'en  trouve  un ,  je  vous  l'en- 
verrai ;  xi  faut  voyager  pour  cela  ;  mais  fai- 
tes-lui  -un  peu  d'avance,  me  dit-il  en  riant, 
fans  quoi  il  eft  difficile  que  ceux  de  la  bon- 
ne efpéce  s'apprivoifent.  Adieu,  Madame, 
confukez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  ceux  qui 
vous  parleront  différemment,  auronc  peut-- 
être votre  argent  :  je  n'en  veux  peint  ,  à 
moins  que  je  ne  vous  envoyé  le  remède  ; 
quand  vous  l'aurez  goûté  ,  vous  me  le  paye- 
rez bien  cher;  mais  je  n'y  prétendrois  que 
fhonneur  d'avoir  rendu  heuieufe  la  plus  ai- 
mable femme  que  j'aie  vue  dans  tous  mes 
voyages.  Voiià  une  déclaration  de  votre  ca^ 
don,  lui  dis-je,  elles  font  un  peu  exagérées  ; 
mais  n'importe,  ne  vous  en  allez  pas;  je  fuis 
alTurée  de  rimpofTibilité  du  remède  .que 
,vous  me  confeillez  :  donnez-mai  du  moins 
le  moyen  d'attendre  que  vous  3iyiez  rencon- 
.tré  le  fpécifîque  qu'il  me  faut.  Beaucoup  de 
.diflîpation.  Madame,  me  dit-il,  en  atten- 
dant un  amour  parfait ,  ^  H  fortit. 

Je  trouvois  afiez  fingulier  que  cet  iiom-' 
îBe  ,  à  me  voir  depuis  quinze  jours  ,  eue 
^deviné  mon  mal,. je  .crys  pendant  quelques 
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jours,  qu'il  avoit  voulut  s'amufer,  &  quM 
avoir  fait  de  parties  coûtes  aux  autres  fem- 
mes qui  écoient  aux  Kaux;  cependant  j'ap- 
pris que  non  ,  qu'il  y  en  avoit  a  qui  il  a- 
voit  donné  des  remèdes  ,  &  dont  il  avoit 
fort  bien  jugé  les  maladies.  D'autres  ,  qui 
fe  porcoient  bien  ,  il  les  avoit  louées  de 
leur  attention  à  conferver  leur  fanté  par 
Tufage  des  Eaux ,  &  leur  prefcrivoit  d'u- 
fer  modérément  de  ce  remède,  crainte  d'ê- 
tre obligées  d'y  avoir  recours  dans  les  fuites 
mali^ré  elles,  j'étois  la  feule  à  qui  il  eut 
parlé  comme  il  avoit  fait;  ainfi  je  demeurai 
ti'ès- convaincue  qu'il  falloit  me  difliper. 

Après  la  première  faifon  des  Eaux ,  j'al- 
lai en  Alflîce  avec  une  Dame  de  Straf- 
bourg,  qui  me  plaifoit  aflez  &  qui  m'avoit 
offert  fa  maifon  pour  un  mois  ,  qui  étoic 
le  temps  que  je  voulois  mettre  d'intervale 
entre  les  Eaux.  Ce  voyage  remplit  mon 
objet;  j'y  pris  l'habitude  de  me  lever  ma- 
lin. Je  vis  à  Scrasbourg  bien  des  niouve- 
mens  ,  puifque  c'étoit  en  174a  ,  temps  où 
les  Armées  ètoient  en  Bohême  &  en  Ba- 
vière, &  pendant  lequel  Strasbourg  étoit  le 
point  du  plus  grand  abord  de  tout  ce  qu'il 
falloit  à  ces  Troupes.  De -là  ,  je  revins 
aux  Eaux  ;  &  ,  toujours  attentive  aux 
moyens  de  diffipation,  j'arrangeai  avec  les 
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Sociétés  que  Ton  y  contrade  ,   des  voya- 
ges pour  rAucorane. 

Je  revins  à  Paris  au  mois  de  Décembre, 
&  j'y  apportai  une  efpéce  de  Philofophie , 
qui  ,  dans  le  fond  ,  pouvoît  bien  être  de 
l'humeur.  Je  fuyois  le  grand  monde  ;  je  re- 
nonçai, fans  ie  dire,  aux  voya^^^es  de  Ver- 
failles;  je  les  trbui/ois  inutiles  ^  très-fati- 
guans ,  quand  on  n^'a  qu'une  fille.  Je  '  n'ai- 
lois  plus  au  Bal  ,  que  j'avoîs  beaucoup  ai- 
mé, parce  qu'il  falloic  fe  coucher  trop  tard, 
i&  que  me  levant  matin ,"  j'éprouvols  qu'ef- 
feftivemeiit  le  foir  j'étôis  iaffe. 

Je  în''ennuyois  de  recevoir  du  monde  chez; 
moi;  je  m'y  étois  fait  des  occupations;  quel- 
quefois ,  &  même  fouvent ,  mes  ouvrages 
ra'attachoient;  &,  aur  lieu  de  foitir  comme 
je  i'avois  réfolu,  je  man^^eois  feule,  après 
quoi  je  lifoîs,  jufqu'à  ce  que  le  fommeil  vint 
terminer  ma  journée.  Celles  que  je  pafTois 
ainfî ,  diminuoient  au  vrai  le  fond  de  gaieté 
qui  me  foutient;  je  ne  m'apperceyois  poinc 
du  mal  que  cela  me  faifoit,  &  ce  n'éroit  que 
par  réflexion  fur  les  confeiîs  de  mon  Kfpa- 
gnol  9  que  je  n'adoptois  pas  en  entier  cette 
manière  de  vivre  fi  contraire  à  mon  tempé- 
rament, mais  qui  pîaîfoitfi  fort  à  ma  (Iruatîon. 

Je  trouvoîs  Paris  beaucoup  moins  à  moiu 
l^ré  que  les  années  précédentes  ;  je  faifôis 
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des  projets  pour  m'en  tirer  ,  peut-ôtre  tout- 
à-fait,  fans  avoir  cependant  encore  de  plan 
fixe.  L'éducation  de  ma  fille  me  préparoic 
des  amufemens  alîèz  continuels  félon  mes 
idées,  pour  que  je  ne  craigniffe  pas  de  m'en- 
fiuyer  à  la  caaipa^nc  ;  c'étoit-là  du  moins 
une  de  mes  idées  chéries,  &  je  travaillois  à 
la  mettre  en  exécution  avec  une  ardeur  que 
je  prenois  pour  de  la  raifon ,  &  qui  n'éioit 
au  vrai  qu'une  myfantropie,  dont  la  fource 
étoit  aifée  à  deviner.  Ma  fanté  moins  bonne 
auiïi  contrîbuoit  à  me  rendre  abfoluaient 
différente  de  moi-même. 

Ce  férieux  de  maperfonne,  aînfique  le  ton 
de  ma  maifon  que  j'avois  beaucoup  baiflee  de- 
puis mon  veuvage  ,  avoit  éloigné  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  l'on  appelle  fi  ridiculement 
les  amis,  &  que  je  n'appelle  tout  au  plus 
que  des  connoiflances  ;  ainfi  j'étois  volon- 
tiers feule.  Au  mois  de  Février,  l'on  m'an- 
nonça M.  de  Lérac;  il  y  avoit  près  de  deux 
.sans  que  je  ne  l'avois  vu  ,  &  je  le  croyois  au 
-nombre  de  ceux  qui ,  fans  quitter  Paris ,  a- 
voient  quitté  ma  vue-  Je  ne  pus  m^'empêcher 
■de  lui  témoigner  mon  idée  fur  cela.  Il  efl 
vrai,  me  dit-il,  Madame,  que  je  n'ai  -rien 
fait  pour  être  jugé  différemment  des  autres 
hommes:  mais  il  efl:  encore  plus  vrai,  que 
depuis  que  j'ai  eu  rhonneur  de  vous  voir. 
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faî  été  abfent  de  Paris ,  vous  îltirîez  fâns  ce- 
la vu  mon  nom  fur  vos  lilles ,  11  je  n'avois 
pu  pénétrer  chez  vous.  L'on  m'a  dit  que 
Ton  vous  voyoitpeu,  quelques-unes  de  vos 
amies  s'en  plaignent,  &  j'avois  peur,  à  les 
entendre  ,  de  trouver  votre  porte  fermée  5 
c'ell:  pourquoi  je  m'y  fuis  pris  de  bonne- 
heure  ,  par  la  crainte  d'être  traité  comme 
les  vifices. 

11  eft  vrai ,  dis-je ,  que  je  vois  beaucoup 
moins  de  monde  que  dans  le  temps  que  j'a- 
vois le  plaifir  de  vous  voir  une  fois  la  fe- 
ixiaine  ;  car  je  n'ai  pas  oublié  que  c'étoit  la 
règle  dans  ce  temps-là.  Lérac  m'apprit  la 
caufe  de  fes  abfences,  il  m'afTura  de  la  parc 
qu'il  n'avoit  celTé  de  prendre  à  tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé ,  &  m'ajouta  même  qu'il  avoic 
été  très-exaclement  informé  de  mes  affaires; 
que  ce  n'étoit  que  par  la  certitude  où  il 
avoit  été  de  fon  inutilité  ,  près  de  moi  , 
qu'il  n'avoit  pas  fiit  un  voyage  exprès  pouf 
venir  m'offiir  de  m'aider  dans  les  chofes  où 
une  femme  eft  plus  embarratTée  que  les  hom- 
mes. Je  traitai  cette  politefFe  comme  un 
compliment  ,  &  il  m'en  parut  offenfc  ,  & 
me  dit  ,  Madame  ,  je  n'aurai  jamais  vrai- 
femblablement  d'occafion  de  vous  marquer 
mon  attachement  ,  &  j'auroîs  defiré  de  vous 
prouver,  du  moins  une  fois,  que  j'ai  de  la 
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^€C0nn'^il7nT1ce  de  ce  que  M.  de  BcHcrirfl 
a  voulu  faire  pour  moi  ,  &  des  polirclTe» 
q^Lie  j'ai  reçues  de  vous.  Si,  dans  les  fuites, 
M«dnme ,  ajoura-t-il,  vous  voulez  employer 
inon  zèle,  comptez  fur  moi  comme  fur  un 
de   vos  ferviteurs. 

Il  me  raconta  que  M.  de  Bellerive  avoit 
voulu  le  faire  connoître  particulièrement  du 
^iniftre  ,  &  qu'il  lui  avoit  obligation  de 
quelque  avancement  ,  ou  du  moins  de  ce 
que  le  Minidre  ,  dans  une  autre  occafion  , 
lie  l'avoic  pas  traité  en  homme  qui  ne  lui 
auroit  pas  été  connu. 

Lérac  paroiflbit  fe  plaire  avec  moi  ,  puif- 
que  fa  vifire  fut  de  près  de  trois  heures.  Je 
travpîllois  à  de  la  tapiflerie,  &  nous  causa- 
incs  de  beaucoup  de  chofes.  Nous  nous  fi- 
nies une  infinité  de  quellions,  fes  réponfes 
&  fa  converfation  ne  relTembloient  point  à 
celles  des  autres  hommes.  Il  ne  s'occupoic 
guères  des  tournures  qu'il  donnoit  à  fes  phra- 
fes;  il  en  avoir  d'extrêmement  rudes;  mais 
la  probité  &  l'honneur  perçoient  de  toutes 
parts.  Comme  il  fe  préparoit  à  fortir ,  je 
lui  demandai  s'il  avoir  difpofé  de  mon  jour, 
depuis  qu'il  avoît  appris  que  je  n'avois  plus 
de  maifon.  Je  veux  du  moins,  lui  dis-je,* 
que  vous  m'en  rendiezl'équîvalent,  à  moins, 
ajoutai -je  3  que  vous  ne  foyez  comme  voê 
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crmandes ,  qni  craignenc ,  à  ce  qu7Is  diToïVîit  ^ 
de  s'ennuyer  chez  moi.  Lérac  me  répon-* 
dit,  fi  vous  aviez  befoin  de  moi,  je  vons 
verrois  la  nuit  ,  le  jour ,  à  toute  heure  \ 
mais  vous  n'êtes  pas  dans  ce  eas  :  à  quoi 
vous  ferviroient  mes  vifites  ?  Il  s'en  fauc 
bien  que  je  veuille  vous  voir  plus  fouvent  ;• 
mais  je  m'informerai  de  vos  nouvelles  queN 
qucfois  à  ces  heures-ci.  Venez^y  fouvent ,  \\û 
dis-je,  quand  cela  ne  vous  généra  pas.  N'y 
comptez  pas.  Madame,  me  dit-il,  &  pafli 
la  porte  ,  fans  que  je  pulTe  lui  demande? 
les  raifons  de  cette  dureté.    . 

Je  fus  bien-aife  d'avoir  revu  Léracî,  &  fd 
vifite  ne  m'avoît  pas  paru  longue.  Je  feus  où 
il  logeoit.  Je  donnai  quelques  foupers  dans 
l'hyvcr,  &  je  l'envoyai  prier  deux  ou  trois 
fois: il  n'y  manqua  point;  mais  quand  il  avoic 
foupé  chez  moi  ;  c'étoit  fait  pour  fept  à  huic 
jours.  La  campagne  commença  de  bonne 
heure  ^  il  vint  prendre  congé  de  moi  5  jeJ 
lui  demandai  pour  conîbien  de  temps.  ]ê 
n'ofe  y  penfer,  Madame;  fi  je  fuis  raifons 
nable  ,  ce  fera  au  moins  pour  dix-huic 
mois  ^  fi  je  ne  le  fuis  pas  ,  ce  fera  pour 
fept  à  huit.  C'cft  donc  vos  affaires  qui  vous 
retiendront  plus  ou  nioins  long- temps ^  Itii 
dis-je*  Non  ^  Madame,  me  dit-il  ^  ce  fbfit 
d'amreé  confidérations  plus  eOentîelles,  Efi*= 
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ce  votre  fortune,  lui  dis  je.  Non,  MaaVt- 
me,  puifque  pour  la  faire  plus  prompce, 
il  f.iudruit  revenir  ici  tous  les  fix  mois  aU 
moins,  ou  n'en  pas  fortir. 

Je  ne  vous  preflerai  pas  davantac^e  ,  lui 
dis-je,  îl  faut  de  la  difcrétion  avec  fes  amis, 
&  je  vous  mets  au  tiombre  des  miens.  Mais 
à  propos  ,  lui  dis-je,  je  fuis  bien  hardie, 
car  il  vous  faut  dix  ans  ,  &  vous  ne  m'a* 
vez  pas  fixé  depuis  quel  temps  vous  comp- 
tez avec  moi.  Vous  traitez- là.  Madame, 
une  miatière  dans  laquelle  les  meilleurs  yeux 
n'y  voient  pas  trop  clair.  Après  la  campa- 
gne ,  me  dit -il,  nous  reprendrons  cette 
queflion.  Je  m'en  reflbuviendrai ,  lui  dis-je  , 
il  forcît  en  me  difanc  :  Madame  ,  je  vois 
bien  que  vous  n'oubliez  rien,  n'oubliez  paâ 
du  moins  l'objet  de  la  queflion. 

Au  printemps  je  vis  bien  des  maifons  de 
plaifance,  &  je  conclus  un  marché  pour  en 
louer  une  qui  me  plaifoit  aflTez.  Ce  fut  mon 
occupation  dès  ie  miOis  d'Avril  &  de  Mai* 
Ma  fanté  revenoit  aflez  bien.  Le  renouvelle- 
ment de  lafaifon  pouvoit  y  contribuer,  &  le 
féjour  de  ma  nouvelle  habitation  ,  où  je 
m'établis  à  la  fin  de  Mai  ,  me  fit  efpércr 
que  je  n'purois  pas  befoin  de  retourner  aux 
Eaux.  La  bataille  d'Etiriv/en  arriva  au  com-- 
mencement  de  Juin,  elle  m'intérefla  aflez  raé* 


diocrement;  cependant  je  vis  bien  de  mes 
connoitFances  de  moins,  entre  autres,  je  lus 
dans  une  lifle  ,  Lérac  blelTé  afiez  dangé- 
teufement.  La  Cavalerie  avoir  bien  fait  ; 
i*on  écrivoic  que  ce  Régiment  auquel  je 
In'intérelTois  avoir  acquis  de  la  gloire  ,  & 
que  Lérac  s'y  étoit  didingué.  Je  lui  écrivis 
&  le  preflai  de  me  faire  donner  de  fes  nou- 
velles. Il  reçut  tard  ma  lettre  ,  je  le  crus 
mort,  &  je  le  regrettois  fincèrement,  lorf- 
que  je  reçus  une  réponfe  de  fa  main ,  qui 
étoit  une  plainte  qui  avoît  l'air  de  la  vé- 
rité fur  ce  qu'il  avoit  fcçu  ma  lettre  fi  tard  ^ 
que  je  pourrois  doiitei*  de  fa  reconnoiffan- 
ce.  Sa  lettre  le  montrôît  pénétré  de  ce  fen- 
timent  .•  je  lui  en  fçus  beaucoup  de  gré. 

J'avois  eu  deê  reOentimens  de  mes  maux  ; 
je  m'étoîs  rappelle  rrion  Médecin  Efpngnol 
&  fes  leçons.  Pour  les  pratiquer,  j'avois  pris 
le  parti  de  retourner  à  Plombières,  &  je  par- 
tois  pour  y  aller  le  jour  que  je  reçus  la 
lettre.  Je  m'y  araufai  afîèz  bien,  ainii  les 
Eaux  réuflîrent;  mais  pour  ne  rien  omettre, 
îl  fallut  prendre  la  féconde  faîfon.  On  difoit 
Strasbouri^  rempli  de  bleffés,  de  Troupes  & 
de  gens  qui  revenoient  de  Bavière.  Je  n'y 
allai  point  :  d'ailleurs  ,  ma  curiofité  étoic 
fnîsfaite  par  la  réponfe  de  Lérac  ,  ainfi  je 
réfoUis  d'rûtendre   à  Plombières    même   la 


féconde  falfon.  Quelques  ChanoinefTes  d>î 
Jlemiremont,  qui  m'y  avoient  vue  deux  an- 
nées de  fuite,  m'engagèrent  â  aller  les  voir. 
Mon  parti  fut  bien-tôt  pris.  Je  réfolus  donc 
de  partager  mon  temps  par  quelques  voyages 
à  ce  Chapitre.  Je  fis  part  de  mes  projets  à 
mes  compagnes  des  Eaux.  J'en  déterminai 
deux,  &  leur  fociété,  à  refter  à  Plombières, 
malgré  l'horreur  du  féjour.  Dans  le  vrai  que 
fait  le  local  quand  on  s'amufeV  11  y  avoit 
avec  ces  deux  femmes  trois  hommes  dont 
las  maux,  fans  doute,  éroient  ou  cachés,  ou 
peu  confidérables.  L'un  des  trois  étoit  le  frère 
de  la  plus  jeune.  Il  étoit  d'une  jolie  figure  , 
un  peu  efféminé  &  d'une  politeffe  aifée,  qui 
lui  tenoit  quelquefois  lieu  d'efprit  ;  il  étoit 
avec  cela  fort  enjoué;  je  le  trouvois  de  meil- 
leure compagnie  que  les  deux  autres  &  que 
tout  ce  que  j'avois  vu  là.  Nous  continuions 
de  vivre  entre  nous  comme  aux  Eaux ,  c'efl^ 
à- dire,  avec  un  grand  extérieur  de  libertés 
Au  retour  d'un  de  mes  voyages  de  Remire- 
mont,  vers  le  qo  d'Août,  je  fus  agréable- 
ment furprife  de  voir  un  laquais  à  Lérac,  qui 
me  dit  que  fon  maître  arrivé  depuis  deux 
jours  j  i'avoit  chargé  de  guêter  mon  retour 
pour  l'en  avertir,  afin  qu'il  fe  fit  porter  chez 
moi.  Il  ne  marchoit  pas  encore,  fa  blelTaré 
la  plus  confidérable  étant  à  la  cuifie.  Je  cou- 
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Tps  chez  lui  :  il  s'attendrit  en  me  voyant. 
J'attribuai  fon  émotion  à  Tétar  de  foiblelîè 
où  il  étoit,  par  les  douleurs  &  la  quantité  de 
faignées.  Si  l'on  pouvoit  peindre  la  recon- 
noiOance,  elle  relTembleroit  à  ce  malheureux 
homme,  lorqu'il  me  remercioit  de  mon  era^ 
preflement  à  le  voir.  Je  croyois,  me  difoit- 
il,  être  ici  feul  pendant  trois  femaines,  avant 
le  retour  de  la  faifon;  Je  fuis  trop  heureux: 
mon  bonheur  feroit  parfait  ,  11  je  n'étois 
blefTé  qu'au  bras  ,  parce  que  du  moins,  j'i- 
rois  chez  vous  ,  &  je  ne  ferois  pas  expo- 
fé  à  l'ennui  de  la  folirude.  Enfin,  me  dit-il, 
il  faut  remercier  la  Providence  ,  du  moins 
je  fçaurai  de  vos  nouvelles,  peut-être  pour- 
ra-t-on  me  porter.  Non  ,  lui  dis-je,  Lé- 
r;ic,  dans  l'état  où  vous  êtes,  on  n'en  cau- 
f  era  pas  en  mal.  Je  reviendrai  vous  tenir  com- 
pagnie ,  je  vous  mènerai  des  connoiflances 
des  Eaux,  que  j'ai  ici,  du  moins  nous  fer- 
virons  la  patrie  en  contribuant  ù  la  prom- 
pte guérifon  d'un  de  les  plus  braves  défen- 
feurs.  Dès  le  lendemain  je  menai  à  mon 
malade  notre  fociété ,  &  il  y  fut  réglé  que 
fon  lo.^ement  feroit  notre  cabinet  d'nlTem- 
blée,  d'abord  après  les  heures  de  fes  dou- 
ches. Mes  compagnes  le  trouvèrent  très- 
aimable  ;  elles  furent  charmées  ,  ainfi  que 
IhqI  5  de  lui  être  utile.  Il  nous  remercioir 
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de  fi  bonne -foi ,  que  nous  lui  avions  une 
vraie  obligation,  puifque  le  bien- fait  étoit 
au-delTbus  de  la  reconnoiffance. 

Il  y  avoir  dix  à  douze  jours  qu'il  étoit 
arrivé,  lorfqu'il  m'écrivit  de  pafTer  chez  lui, 
un  peu  avant  la  compagnie,  ayant  un  mot 
à  me  dire. 

11  avoir  vu  les  façons  libres  &  peur-être 
avantageufes  du  frère  de  la  jeune  Dame  ;  c'é- 
roir  le  fujer  de  Ton  inquiétude.  11  me  de- 
manda ,  en  entranr ,  fi  je  lui  pardonnerois 
de  faire  avec  moi  le  rôle  d'un  ami,  avant 
d'avoir  pu  mérirer  ce  titre.  Parlez  ,  lui  dis- 
je.  Madame,  continua -t- il  ,  je  vais  vous 
paroître  bien  étran2;e ,  puifque  je  ne  peux 
vous  fervir  qu'en  faifant  une  médifance  ; 
mais  j'ai  calculé  qu'il  vaut  mieux  vous  pa- 
roître coupable  ,  que  de  vous  laifler  dans 
l'erreur.  M.  de...  me  nommant  l'homme  en 
queftion  ,  vous  paroît  aimable,  il  Tefl  auiîî; 
mais  je  ne  peux  vous  voir  vous  lier  avec  lui 
fans  vous  dire  que  je  le  connois  mieux  qu'il 
ne  croir.  Premièrement,  c'eltun  pohron  ,  je 
vous  en  réponds  ;  mais  de  plus  ,  c'efl:  un 
mauvais  fujer  :  il  s'eft  fait  chalTer  d'un  Ré- 
giment par  plus  d'une  méchante  action ,  & 
il  avoir  déshonoré  deux  fenimes  que  j'ni 
connues  ,  pour  plaire  à  une  créature  qu'il 
entretenoit  alors.  H  eft  féduifant;  vous  avez 
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le  cœur  tendre ,  Madame ,  &  fait  pour  être 
mieux  occupé  ,  que  par  un  iujet  de  cette 
trempe.  Pardon,  Madame,  je  vous  devois 
ce  fervice ,  je  fuis  vrai.  Qu'il  foit  ce  qu'il 
lui  plaira  vis-à-vis  des  autres,  cela  m'impor- 
te peu  ;  mais  j'ai  craint  cet  écueil  pour 
vous  ;    il  m'a  fait  frémir. 

Le  fervice  étoic  trop  important,  pour  ne 
pas  exciter  ma  reconnoifllince  ;  car ,  quoique 
je  fufle  fort  éloignée  du  danger  que  Lérac 
appréhendoit ,  il  me  rendoit  réellement  fer- 
vice ,  dès -lors  qu'il  croyoit  me  le  rendre. 
Rien  n'étoit  fi  vrai ,  que  ce  qu'il  venoit  de 
m'apprendre.  Je  lui  appris  à  mon  tour ,  qu'il 
s'en  falloit  bien  que  cet  homme  m'eut  effleu- 
ré le  cœur.  Soyez  tranquille,  Lérac.  Je  le 
fuis,  me  dit- il.  Madame;  je  fçais  que  vous 
êtes  vraie;   mais  promettez- moi  ,  je  vous 
prie,  que  vous  ne  me  prendrez  pas  pour  mé- 
chant, quoique  je  médife  démon  prochain. 
Jufqu'à  l'arrivée  de  la  Compagnie ,  il  tuq 
fît  le  récit  des  avantures  du  Monfieur,  que 
j'ignorois  parfaitement,  &  qui  me  donnèrent 
pour  lui  un  éloii^nement  dont  il  ne  tarda  pas 
à  s'apperçevoir.  Je  crois  qu'il  en  foupçonna 
la  raifon  ;  du  moins  il  étoit  toujours  gêné  en 
préfence  de  Lérac ,  qui  le  traitoit  avec  beau- 
coup de  politeffe ,  mais  avec  un  froid  glacial , 
qui  me  divertifibic.  Peu  à  peu  la  Corapa- 
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..^le  au;^menra  :  nous  avions  pris  rhabitudç 
de  nous  rafTcrabler  dans  cctce  raaiTon  ,  & 
nous  ne  manquions  guèrcs  de  nous  y  rendre. 
Les  nouveaux  venus  s'y  conformèrent  ;  d^ 
forte  qu'il  eut  plutôt  à  fe  plaindre  d'une 
Compagnie  trop  nombrcufe,  que  de  la  foli- 
tude  qu'il  avoit  fi  fore  craint. 

Les  douches  firent  un  effet  admirable  fur 
Tes  bleîTures.   Au  bout  d'un  mois,  il   mar- 
choit  prefque  fans  appni,  &  fa  fanré ,  bonne 
avant  cet  accident,  revenoit  à  vue  d'œil.  Je 
m'informai  du  parti  qu'ii  alloic  prendre  ,  eu 
quittant  ''Plombières.  -Voici  fa  réponfe.  Il  y 
a  long-remps,  Madame,  que  je  cours  après 
des  chimères,    fans  même  y  être  attaché; 
mais  au  défaut  d'autre  pafîîon,  il  faut  bien 
s'amufer  de  l'ambition.   Si  je  dois  me  flatter 
jamais  de  quelque  avancement ,   c*cft  après 
î'avanture  qui  m'a  procuré  de  vous  voir  ici. 
îl  faut  bien  aller  à  Paris,  puifque,  mnigré 
moi,  mon  étoile  m'y  pouffe;  ainfi,  Madame, 
vous  m'avez  connu  médifant,  vous  me  ver- 
rez  ambitieux    î    il    feroit    trop    hazardeux 
pour  moi  de  vous  montrer  tout  d'un   coup 
toutes  mes  pafîîons  ;  cVfl   bien  affez   que 
de  vous  en  laiflTer  voir  une. 

Qu'appeliez- vous  donc  pafllon  ,  Lérac  ? 
Si  j'en  ai  vu  en  vous,  lui  dis -je,  elles  ne 
fooc  plus  à  craindre  pu ifi^ue  vous -les  goiir- 
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vernez  afTez  bien,  &  que  vous  n'avez  pas 
trop  l'air  de  vous  contraindre  :  d'ailleurs  je 
ne  crois  point  qu'il  y  ait  des  hommes  fans 
smbition  ;  &  fi  vous  étiez  aflez  malheureux 
pour  n'en  pas  avoir,  je  vous  plairidrois  plus 
qu'un  autre.  Vous  aimez  à  faire  vos  volon- 
tés, à  ce  qu'il  m'a  paru,  &  vous  flûtes  un 
.  métier  où  il  faut  y  renoncer  :  fi  ce  n'efl 
donc  l'ambition  qui  vous  dédommage ,  vous 
auriez  trop  à  fouffrir.  Vous  ne  m'apprenez 
donc  rien  de  nouveau ,  &  je  fuis  bien  aife 
qu'elle  vous  conduife  à  Paris;  je  vous  y  ver- 
rai au  mois  de  Janvier.  Madame,  reprit -il, 
cette  palîion  efluiera  vraifemblablement  le 
fort  de  toutes  les  autres ,  elle  fe  nuira  à  elle- 
même  ,  puisqu'elle  me  conduit  en  lieu  où 
elle  court  rifque  de  n'être  que  la  féconde 
de  celles  qui  m'agiteront.  J'étois  fort  éloi- 
gnée de  le  comprendre  ;  ce  qui  me  fit  lui  ré- 
pondre avec  vivacité.  Je  fuis  enchantée  de 
.vous  voir  avec  des  paillons,  vous  ne  fçau- 
rîez  m'en  trop  montrer;  cela  me  met  à  mon 
îiîfe  avec  vous  ;  car  je  vous  croyois  un  fa- 
ge,  &  vous  m'en  impofiez  fi  fort ,  que  je 
vous  craignois  :  puifque  vous  êtes  comme 
nous  autres,  je  n'aurai  plus  de  peur  de  vous, 
;&  je  vous  verrai  avec  bien  de  plaifir  ;  ainfi  ^ 
,,înoncrez  -  moi  beaucoup  de  pafîîon. 

Je  pris  de-là  occafion  de  lui  conter  cocv- 
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bien  je  le  craignois ,  ô:  je  n'avoîs  pas  loin 
à  renionter  pour  ce  tems  -  là  ,  puifque  je  ne 
m'étois  accoutumée  a  lui,  qu'à  Plombières. 
Jl  rit  beaucoup  de  cette  crainte  ,  &  noc  fit  à 
fon  tour  des  qucftions  fur  ce  que  j'allois  faire 
en  attendant  le  mois  de  Janvier.  Je  lui  pariai 
de  ma  Campagne ,.  ou  j'allois  paiïer  TAu- 
tomne.  Il  fut  fort  étonné  quand  il  eut  décou- 
vert que  j'y  allois  feule ,  &  que  je  ne  comp- 
tois  fur  aucune  Compagnie,  que  celle  que  le 
hazard  me  prpcureroir. 

11  prétendoît  que  .cette  folitude  alloit  dé- 
truire l'effet  des  Eaux  ,  &  que  je  ferois  de 
l'humeur  ;  il  m'en  plaifantoit  continuellemenr, 
Enfin  ,  un  jour  je  lui  dis  avec  vivacité  ,  qui 
voulez-vous  que  j'y  mené?  quelques  femmes 
qui  me  tourmenteront,  pour  fe  lever  tard 
pour  arranger  leur  repas  aux  heures  de  leur, 
fantaifie;  qui  Voudront  Je  promener  quand  je 
voudrai  lire;  veiller,  lorfque  je  voudrai  me 
coucher;  je  n'ai  jamais  été  a-Oez  tyrannioue, 
pour  vouloir  enchaîner  UBe  complaifmte  à 
mes  volontés.  D'ailleurs  je  m'aime  afle^  pour 
me  trouver  bonne  Compagnie  pour  moi- 
même.  Quant  aux  hommes,  lui  dis-je,  ceu^ 
qui  y  viennent  s'y  ennuient,  &  je  ne  me 
foucie  point  de  ceux  qui  s'y  amuferoient. 

Vous  êtes  perdue.  Madame,    me  dit-il, 
•^ous  voilà  tout  à  l'tieurePhilofophe ,  &  Phi- 

lofophe 
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:îorophe  avant  Tâge  ;   déliez -vous  de  cette 
fantaifie.    Comment,    Lérac  ,    m'écriai -je  , 
c'eft  vous  qui  me  parlez  de  la  forte?  Je  vous 
croyois,  je  le  répète,  plus  amoureux  de  la 
folitude.  Il  fe  mit  à  rire,  en  me  difant  que 
toute  fa  Philofophie  étoit  apparemment  dans 
la  cuifle  qu'il  avoit  eu  percée;  puifque,  de- 
puis fa  blelTure  il  ne   la  retrouvoit  plus.  Eh 
bien,  lui  dis-je,  venez  me  voir  à  ma  Campa- 
gne, &  je  vous  aiderai  à  la  recouvrer;  nous 
médirons  en fembîe  des  humains;  n'eft-ce  pas 
là  une  partie  de  cecte  Philofophie  que  Ton 
cite?  dans  l'état  oh  vous  êtes,  on  peut  vous 
recevoir;  mais  q«and  vous  ferez  guéri;  je 
vous  chanerai,  lui  dis-je,  crainte  que  vous 
ne  m'humiliez,  en  vous  en  allant  fans  ma 
permilîion.  Je  ne  devrois  ^uères  m'expofer  à 
cet  affront  ,  me  dit- il  ;  mais  un  invalide, 
'au  bout  du  compte,  doit  s'actendi'e  à  bien 
d''autres  chofes.  D'ailleurs,  ajouta- 1- il,  j'ai 
beau  vous  dire  ,  chaque  fois  que  je  prens 
congé  de  vous,  que  je  ne  veux  plus  vous 
revoir  fouvent  :  puifque  le  fort  s'en  mêle , 
il   faut  le  lailTer  faire.    Cela  me  rappelîa  , 
que  ,  aihfi  que  je  l'ai    conté  ,  il  m''annon- 
çoit  toujours  qu'il  me  verroît  rarement.  A 
quel  propos  ,   m'avez   vous   toujours   parlé 
de  la  forte  ,  lui  demandai -je  ?  Il   me  ré- 
pondit, qu'il  me  le  diroic  à  la  Csm.oagne, 


s^il  m'en  trouvoit  dii^ne  ;  &  nous  nous  fé» 
parâmes  peu  de  jours  après. 

Je  fis  deux  ou  trois  paufes  chez  des  con» 
rioilTances ,  &  j'arrivai  à  ma  Campagne ,  en- 
chantée de  m'y  retrouver.  C'écoit  du  nou- 
veau pour  moi ,  puifque  je  n'y  avois  été 
encore  qu'un  mois  en  tout.  11  y  avoic  à 
peu -près  quinze  jours  que  j'y  étois  ,  lorf- 
que  je  reçus  une  lettre  de  Lérac,  qui  m'é- 
crivoit  de  Nancy,  que,  (i  je  n'avois  point 
révoqué  la  perraiffion  que  je  lui  avois  don- 
née ,  il  viendroit  chez  moi  à  la  fin  d'Oclo- 
bre.  11  me  demandoit  mes  ordres  en  confé- 
quence.  J'eus  une  vraie  fatisfacbion  à  la  ré- 
ception de  fa  lettre.  Je  lui  marquai  d'amener 
fon  Chirurgien,  c'étoit  celui  de  fon  Régi- 
ment, &  qui  n'étoit  pas  de  mauvaife  compa- 
gnie. Je  plaifantois  fur  la  décence  que  cet 
homme  de  plus,  mettroit  à  ma  démarche. 

Lérac  arriva  ;  il  n'avoit  pas  fon  Chirur- 
-gien ,  il  étoit  radicalement  guéri  ;  mais  en- 
core extrêmement  foible  &  défait  ,  &  ayant 
•befoin  de  prendre  du  lait.  Il  plaifanta  à  fon 
arrivée  ,  fur  ce  qu'il  n'avoit  pas  coutume 
<3e  mener  un  Chirurgien  ,  quand  il  accep- 
toit  des  rendez -vous  :  d'ailleurs,  me  dit-il, 
je  ne  fuis  ni  en  fituation  ni  en  volonté  de 
me  défendre,  ainfi  cet  étalage  n'auroit  faiç 
que  fignaler  ma  poltronnerie»  Je  me  rends  ^ 
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Madame,  à  difcrétion.  J'avois  chez  moi  uae 
femme  de  ma  connoifTance  avec  fon  mari, 
,qui  n'y  refterent  pas  bien  long-temps.  D'au- 
tres leur  fuccéderent;  &  nous  ne  fûmes  guè- 
res  feuls,  Lérac  &  moi. 

Pendant  ce  temps ,  il  m'obfervoît ,  s'atten- 
dant  chaque  jom*  à  voir  arriver  quelqu'un. 
Au  bouc  de  trois  femaines  ,  qu'il  eut  v^ 
par  lui-même  que  je  n'av.ois  perfonne  , 
chofe  qu'il  avoit  eu  peine  à  fe  perruader 
d'abord ,  il  me  raconta  tout  naïvement  Tes 
idées.  Nous  commencions  à  prendre  l'un 
pour  l'autre  une  efpéce  de  confiance  que 
l'habitude  donne.  Je  ne  fus  lii  furprife  uî 
offenfée  de  Ton  difcours  :  comme  il  ne 
m'écoit  tenu  ni  par  curiofité,  ni  pour  vou- 
loir me  déplaire  ,  je  i'afllirai  ,  fans  m'é- 
jnouvoir ,  que  je  n'avois  perfonne.  Je  fuis , 
dis-je,  &  ferai  long- temps  maîtrelîè  de  mes 
volontés.  Si  c'eft  un  parti  pris,  me  dit-il, 
il  fiut  fçavoir  pourquoi  avant  de  le  blâmer. 
•Si  c'efl  un  effet  du  hazard  ,  il  faut  atten- 
^dre  ;  au  refte  pourquoi  craindriez -vous  un 
engagement,  continua- c- il  ?  Vous  êtes  li- 
4)re  ,  d'ailleurs  je  crois  connoître  aflez  vo- 
tre caraélère,  pour  décider  que  vous  êtes 
née   pour  vous  attacher. 

Laiflbns-là  cette  quedion , ;îuî  dis-je,  con- 
tez-mol  plutôt ,  pourquoi  vous  ne  vouliez 
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pas  me  voir.  Vous  m'avez  promîs  à  Plom- 
bières ,  que  vous  me  le  diriez.  Cela  ne 
fera  pas  lon^,  me  die -il,  du  premier  jour 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir,  je  vous 
ai  trouvée  à  mon  gré,  mais  de  façon  à  me 
faire  craindre  pour  ma  liberté.  Ce  n'eft  pas 
que  j'en  faffe  beaucoup  de  cas  ,  ni  que  je 
fois  plus  auflère  qu'un  autre  :  mais  je  ne 
voyois  4)as  que  je  puife  jamais  vous  conve- 
nir ,  &  je  fuyois  ,  avec  raifon,  je  penfe  , 
le  rôle  d'amoureux  ;  il  n'efl  fupporcable 
qu'avec  des  efpérances;  je  n'ai  pas  eu  affez 
d'amour-propre  ,  pour  en  concevoir  d'un  ptu 
fatisfaifantes,  &  j'en  ai  eu  affez,  pour  ne 
vouloir  ni  vous  perdre  ,  en  vous  recher^ 
chant  mal  à  propos  ,  ni  m'expofer  à  des 
refus  qui  ne  flattent  jamais.  Je  ne  pouvois 
.vous  perdre  de  vue,  le  facrifice  étoit  trop 
fort  :  j'avois  affez  gagné  fur  moi-même ,  de 
ne  jamais  vous  importuner  de  ma  paiîion , 
.&  dans  l'efpéce  de  capitulation  que  j'avois 
faite  avec  mon  cœur ,  j'avois  (lipulé  que  je 
.vous  verrois. 

'Voilà ,  Madame ,  les  raifons  de  ma  con- 
duite; mais  voyez  où  elles  ont  abouti,  tanc 
il  efl  vrai  que  la  fortune  fe.rit  de  nos  pro- 
jets ,  &  renverfe  à  fon  gré  nos  plus  foli- 
des  arrangemens.  Vous  êtes  donc  bien  guéri 
de  cette  malâdiç,  lui  dis- je,  puifque  voui 
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venez  me  voir  ,  &  patr^r  du  temps  t^re> 
à-tête  à  la  campagne  avec  cette  redoutable' 
perfonne  ?  Non,  Madame,  reprit -il,  je 
ne  fuis  pas  guéri  ,  mais  je  me  rends  aux 
chofes  raifonnables.  Voici  mot -à-mot,  les^ 
objeftions  que  je  me  fuis  faites.  C'ell  à 
Vous  ,  Madame  ,  à  les  réfoudre. 

L'événement  de  Plombières  efl  un  acci- 
dent hoi's  de  mes  calculs  ;  ma  pafTion  s'y 
eii  accrue,  fans  qu'il  y  ait  eu  de  ma  faute ^ 
elle  eft  aéluellement  au  point  de  troubler  touc 
à  fait  mon  repos  ;  il  faut  donc  que  je  ré- 
pare, autant  qu'ail  efl  en  moi,  les  accidens 
du  fort.  Si  elle  vous  efl  odieufe  ,  j'ai  diJt 
m'en  convaincre  dans  un  temps  où  vous 
me  paroiifez  libre.  11  falloit  pour  cela  vous 
]a  faire  connoîcre  ^  vous  ouvrir  mon  cœuf 
avec  franchife  ,  en  vous  demandant  de  le 
traiter  avec  la  (incérité  qui  eft  dans  votre 
caradère  ,  &  dans  toutes  vos  aélions  ;  ce 
fera  alors  à  moi  à  me  retirer  ,  &  à  éloi- 
gner de  vous  un  importun. 

Si  Je  fuis  ,  au  contraire  ,  affez  heureux^ 
pour  ne  pas  vous  déplaire ,  pourquoi  fuirois- 
je,  par  ma  faute,  le  plus  grand  de  tous  les 
bonheurs.  Je  ne  vous  ferai,  ponrfuivit-ij^ 
ni  proteftations  ^  ni  exagérations  :  je  tue 
contente  de  fçavoir  fentir  avec  vivacité.  Je 
croîs  les  difcours  bons,  pour  ceux  qui  veu- 
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\em  iéduhe  :  je  n'ai  point  du  tout  cette  vo- 
lonté. Jl"  voudrois  avoir  plû  ,  &  que  vous 
fuiïî'.z  convaincue  que  j'ai  pour  vous....  la 
plus  hante  (.Tiinie  &....  &  Pamour  le  plus 
vif,  pnifqu'il  faut  tranehcr  le  terme. 

Pemlanc  ce  difcours  inattendu  de  Lérac, 
je  travaillois  à  ma  tapiflerie,  &  je  crus  de- 
voir  continuer  malgré  mon  étonnement.  j'é-  ^ 
rois  embarraffée;  que  lui  répondre,  &  com- 
ment me  f*irer  de  ce  pas,  où  je  redourois  de 
ra'eno^aî^er  ?  Heureufement  ,  à  ce  qu'il  me 
fembîa  pour  lors,  qu'un  de  mes  voifins  en- 
tra au  moment  que  c'étoit  à  moi  à  parler.  l\ 
me  rira  d'un  embarras  extrême.  Vous  en  ju- 
gerez, Mefdames,  par  un  rien,  mais  qui  ca- 
raélérife  ma  fituition.  Je  faifois  une  fleur 
que  je  voulois  nuer  ,  elle  étoit  rouo^e  ,  je 
changeai  de  foye  fans  le  voir ,  &  je  fis ,  au 
milieu  de  ma  fleur ,  un  je  ne  fçai  quoi  de 
bleu,  dont  les  points  étoient  aufî]  mal  arran- 
gés que  ma  tête  dans  ce  moment-là.  Je  quit- 
tai tout  de  fuite  mon  ouvrage  ,  quand  la 
compagnie  entra,  fans  voir  ma  fottifç,  dont 
je  ne  m'apperçus  que  le  foir,  quand  Lérac 
n'y  fut  plus. 

Je  me  hâtai  de  défaire  cette  preuve  dé 
mon  trouble  J'avoîs  beau  vouloir. le  cacher* 
cela  ne  le  diminuoit  fas;  je  voyois  dans  Lé- 
rac tontes  les  apparences  de  la  vérité ,  &  je 


île  më  trouvoîs  pas  digne  de  lui.  t)eVois-j« 
îe  regarder  comme  un  troiflème  écueil,  con- 
tre lequel  mon  cœur  iroic  encore  échouer? 
Se  peu: -il,  difois-je  en  moi-même,  que 
l'amour,  à  qui  nou?  devrions  fans  cela  le 
bonheur  de  nos  jours,  change  les  hommes 
au  point  qu'il  nous  les  dérobe  en  entier?  Ce 
Lérac  ,  continuois-je  en  moi-même,  qui 
a  l'air  d'un  homme  fi  vrai ,  en  qui  je  décou- 
vre chaque  jour  de  nouvelles  qualités,  n'eft 
peut-être  point  celui  que  je  crois  voir* 
Lorfqu'il  cédera  de  m'aimer ,  je  ne  lui  trou- 
verai peut-être  que  des  défauts,  d'autanC 
plus  infuportables,  que  la  poKtefle,  dont  il 
ne  fe  pique  guères,  ne  les  adoucira  pas. 

D'un  autre  côté,  un  penchant  intérieur  ^ 
la  connoiflànce  que  j'avois  acquife  de  moi- 
même,  me  faifoit  fentir  de  plus  en  plus  le 
befoin  de  m'attachen  Je  fentois  par  ré- 
flexion, combien  la  folitude  m'étoit  odieufe^ 
lorfqu'elle  devenoic  longue.  J'avois  éprou* 
vé  qu'à  Paris  elle  m'avoit  <"juvent  déplu  ; 
enfin  je  prêtois  des  armes  à  Lérac  ,  &  JQ 
n'arrêtois  rien  dans  ma  tête  pour  lui  répon- 
dre, lorfqu'il  reviendroit  à  ce  difcours^  où 
il  avoit  été  interrompu* 

Après  avoir  palTé  la  nuit,  fort  incertaine 
de  ma  réponfe  ^  je  conclus  qu'il  falloit  la 
dégoûter  de  moi;  c'ell  un  honnête -homme 
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qui  n'abufera  pas  de  ma  confiance,  me  di- 
fois-jo;  d'ailleurs,  la  façon  donc  je  verrai 
qu'il  me  répondra  quand  je  lui  ouvrirai  mon 
cœur  ,  pourra  m'aider  à  combattre  le  pen- 
chant q'i'il  dit  avoir.  S'il  e^.l  franc,  fmcère, 
vrai,  pourquoi  fuir  ce  que  le  fort  m'envoye^ 
&  que  je  cherche  comme  un  trefor  rare  ;  s'il 
efl  faux  ,  Ôz  qu'il  veuille  me  perfuader  de 
fuivre  l'amour  qu'il  dit  avoir,  il  faut  le  fon- 
der pour  l'abandonner  bien  vite.  Partant  de 
ce  fyflême  bien  arrangé  dans  ma  tête,  il  effc 
^^aifé  d'imaginer  quelle  fut  ma  réponfe. 

Je  lui  contai  naïvement  quel  avoit  été 
toujours  l'objet  de  mon  ambition,  les  moyen» 
que  j'avois  employés  ,  &  le  peu  de  fuccès 
de  mes  démarches.  Je  lui  parlai  du  Mar- 
quis de  Carence  ,  de  ma  bonne -foi  ,  de 
mon  étourderie ,  d'av^oir  pris  fa  complaifance 
&  fon  amour  -  propre  pour  de  la  confiance 
qu'il  me  témoignoit.  Je  ne  pourrois  vous 
raconter  tout  ce  qu'il  me  dit  de  raifonnable 
à  ce  fujet.  Il  rejettoit  toute  la  faute  fur  le 
Marquis  de  Carence ,  qu'il  accufoit  de  tra- 
hifon  de  ne  pas  s'être  montré  tel  qu'il  étoit. 
Aiïurément,  me  difoit-il,  fi  c'efl  là  le  récit 
qui  doit  me  donner  une  mauvaife  idée  de 
vous,  je  ne  fçàurois  deviner  en  quoi;  car  je 
n'y  vois  ni  défaut  de  difcernement,  ni  dé- 
faut de  fentimeiK  de  vocre  côté.   Combien 


cfe  femmes  ,  peuc-être  aufîî  bien  intention- 
nées ,  ont  efluyé  des  tours  cent  fois  plus 
mauvais ,  qui  ne  diminuent  rien  de  leur  a- 
mour- propre. 

Parce  que  Ton  s*efl:  trompée  une  fois  dans 
ridée  que  Ton  s'^étoit  fait  d'un  fenciment , 
faut-il  pour  cela  regarder  tous  les  hommes 
comme  femblables.  L'amitié  en  a- 1- elle 
moins  fon  prix  ,  ainfi  que  l'amour  ?  Bien 
loin  de-là ,  c'cft  la  rareté  de  ces  véritables 
fentîmens ,  qui  augmente  leur  valeur. 

Bien  loin  de  m'encourager  par  fes  répon- 
fes ,  il  me  faifoit  rougir  intérieurement  de  ce 
qu'il  me  reftoic  à  lui  dire,  pour  lui  prouver, 
àflez  efficacement,  que  favois  d'excellentes 
raifons  pour  ne  plus  m'attacher.  Ma  réfolu- 
tjon  étoit  prife  ,  &  je  voulois  difputer  de 
franchife  &  de  droiture  avec  lui;  ainfi  je  lui 
racontai  mes  fencimens  pour  Léreins. 

J'érois  bien  réfolue  de  ne  pas  lui  dire  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  nous  ;  je  ne  redou- 
rois  pas  fon  indifcrétion  ,  puifque  je  ne  le 
croyois  capable  d'aucun  vice  ;  mais  je  ne 
voulois  pas  lui  donner  fur  moi  cet  avantage. 
Je  fus  délivrée  du  foin  de  trouver  des  moyens 
pour  lui  cacher  ce  que  je  ne  voulois  pas  dire  , 
mais  que  j'aurois  voulu  qu'il  foupçonnât  5 
pour  qu'il  ne  s'attachât  point  à  une  perfonne 
Capable  de  pareilles  foibleQes.  A  peine  luî 
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tvois-je  faît  connoître  mon  penchant ,  qu'ail 
prit  lîi  parole.  Je  ne  veux  point  un  aveu  , 
Madame,  me  dit-il,  qui  n'efl  réfervé  qu'à 
Pextrême  confiance  ,  perfonne  ne  defire  la 
vôtre  avec  autant  d'ardeur  ;  mais  je  n'ai 
pu  encore  la  mériter.  Je  ne  fçaurois  avoir 
l'entière  eflime  d'un  cœur  comme  le  vôtre  « 
que  je  n'en  aie  en  mcme-temps  la  pofreiïion. 
L'aveu  que  vous  me  ferez  de  ce  que  les  fem- 
mes appellent  des  foiblefTes,  fera  la  dernière 
épreuve  à  laquelle  je  voudrois  reconnoîcre 
l'étendue  de  mon  bonheur;  ainfi,  Madame, 
avant  que  de  m'ouvrir  votre  cœur ,  voyez  k 
quoi  je  vous  croirai  engagée.  Je  ne  veux  pas 
que  vous  puilîîez  me  reprocher  jamais  que  je 
profite,  contre  vous-même,  des  armes  que 
vous  m'auriez  données  ;  je  ne  douterai  que 
par  votre  ordre  ,  de  l'étendue  de  votre  ten- 
dreffe  pour  Léreins  ;  mais  je  n'en  defire  l'a- 
veu de  votre  part  ^  que  lorfque  ce  fera  pour 
vous  un  plaifir  de  plus.   ^ 

Je  ne  vous  donnerai  aucun  ordre ,  lui  dig- 
je,  donnez  à  mes  expreiïions  l'entente  la 
plus  étendue,  je  ne  m'en  ofFenferai  point, 
puifque  je  veux  aujourd'hui  vous  montrer  af- 
fez  de  défauts  pour  vous  «ruérir.  N'avez-vous 
point  d'autre  remède.  Madame,  me  dit  Lé- 
rac,  croyez- vous  que  j'ai  regardé  votre  cœur 
comme  un  modèle  defirable,  en  l'imaginant 
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inflexible?  Voici  rna  profeflîon  de  fbi  fur  ce 
chapitre.  Je  ne  connois  de  femmes  vraiment 
eftimables,  que  celles  qui  ont  fait  refpeâier, 
à  force  de  vertu,  les  foiblefles  qui  doivent  ca- 
raélérifer  leur  fexe  :  faites  pour  aimer,  pour 
être  fenfibles  ,  attaquées  de  tous  côtés  par 
de  l'efprit,  par  de  l'adrefTe,  par  des  gens  de 
mérite,  par  des  gens  aimables,  qui  feront  cel- 
les qui  réfifleront  ?  Il  n'en  efl  que  de  deux 
fortes  auxquelles  je  ne  devrai  aucune  eftime 
pour  cette  réfiflance.  Seront- ce  celles  qui 
n'ont  jamais  eu  à  combattre  leur  propre 
goût?  11  y  a  trop  peu  de  difficulté  à  vaincre 
en  pareil  cas  ,  pour  mériter  l'honneur  du 
triomphe.  Si  le  goût  s'y  efl  trouvé  ,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'un  fond  d'amour- propre 
beaucoup  plus  fort,  qui  ait  pu  les  foutenir, 
pour  fe  conferver  l'honneur  d'en  avoir  plus 
fait  que  d'autres;  s'il  en  eft  dans  ce  cas-là, 
quelle  eflime  leur  devons-nous? 

Mais  le  devoir  qu'impofe  la  religion ,  lui 
dis-je ,  pourquoi  ne  l'admettez-vous  pas  ?  Je 
la  refpefle,  me  dit  Lérac;  mais  comme  celles 
qui  pratiquent  bien  la  leur  ,  ont  appris  à  fe 
méfier  d'elles-mèmeâ,  elles  n'acceptent  jamais 
de  défi,  &  ne  combattant  point,  elles  triom- 
phent toujours.  Je  refpeéte  en  elles  tanc 
d'autres  vertus  qu'elles  feroient  offenfées  que 
je  m'attachafle  à  celle-là.   Si  elles  fuient. 


C  124  ) 

elles  ne  peuveut  parler  d'un  danger  qu'elles 
ce  connoifTent  pas,  &  quand  elles  n'ont  à 
oppofer  que  l'ame  dont  vous  parle;^,  peut- 
être  ne  réfiflent-elles  pas  plus  que  d'autres. 
Mais  je  ne  parle  pas  de  ces  fortes  de  fem- 
mes, je  m'en  tiens  à  celles  qui ,  en  vivant ,  ce 
qu'on  appelle  moralement  bien  ,  fe  tien- 
droient  offenfées  du  nom  de  dévotes.  Vous 
m'avouerez,  continua- 1 -il  ,  que  la  gloire 
qu'elles  tîreroient  de  s'être  déchiré  le  cœur, 
par  des  refus  éternels ,  efl  une  gloire  qui  a 
bien  peu  d'éclat  à  leurs  yeux,  pour  les  fatis- 
faire  en  proportion  du  tourment ,  ou  bien 
c'efl  un  préjugé  en  elles  auquel ,  intérieure- 
ment ,  l'on  ne  tient  guères  quand  on  y  a  fatis- 
fait  au-dehors ,  &  que  l'on  a  réduit  l'araour- 
propre  dans  fes  juftes  bornes. 

Je  combattis  vivement,  &  de  bonne-foi, 
cette  façon  de  penfer.  J'avois  de  très-bonnes 
raifons  à  y  oppofer,  puifque,  félon  lui,  je 
ne  voyois  plus  de  femmes  eflimables,  que 
celles  qui  s'étoient  livrées.  Vous  allez  trop 
loin  ,  me  dit  Lérac  ,  je  ne  vous  ai  point  die 
que  de  fe  livrer  fut  une  raifon  pour  être  plus 
eftimable;  mais  j'ai  prétendu  vous  dire,  & 
je  crois  que  la  preuve  en  efl  dans  le  fond  du 
cœur  de  tous  ceux  qui  veulent  être  juftes, 
qu'une  femme  vertueufe  Ç  religion  à  part  ) , 
qui  fe  livre  à  un  goûc  juilifié  par  des  qualités 


(   125  ) 

dans  Fhomme  n'eft  pas  moins  eftimabîe,  & 
que  fi  elle  s'eft  trompée  dans  l'opinion  qu'elle 
a  conçu  de  celui  qui  a  paru  la  mériter,  ce 
défaut  de  difcernement  fait  plus  d'honneur  à 
fon  cœur ,  qu'il  ne  doit  attirer  de  blâme  à  fa 
.pénétration. 

Et  dans  la  fociété,  m'ajouta-t-il ,  je  préfé- 
,rerai  de  me  lier  avec  celle  qui  a  été  la  dupe 
de  fa  bonne  -  foi  ,  plutôt  qu'à  celle  qui  a 
échappé  ^  ce  danger  par  une  méfiance  qui  lui 
feroit  naturelle. 

Si  vous  avez  cru  Léreins  digne  de  votre 
eftime,  que  vous  ayez  jugé  fon  amour  fin- 
cère,  étant  alors  libre,  n'étant  pas  dévote, 
quelle  raifon  auriez -vous  eu  pour  lui  réfif^ 
ter,  puifque  vous  aviez  du  goût  pour  lui? 
Si  vous  m'en  donniez  une  bonne ,  me  dit-il , 
je  m'y  rendrois. 

Cette  converfatîon  fuffifoit  pour  m'ap- 
prendre  que  Lérac  m'aimoit  telle  que  j'étois , 
&  qu'il  ne  fe  faifoit  aucune  illufion  fur  le 
paflTé.  Ainfi  il  fallut  chercher  d'autres  ar- 
mes, étant  bien  réfolue  de  ne  pas  me  lier 
de  nouveau  ,  ou  du  moins  de  ne  pas  me 
lier  légèrement. 

Il  eft  afiez  ridicule  qu'un  amant  fe  pro- 
pofe  de  fe  faire  écouter  par  des  raifonne- 
ment  &  des  principes.  Je  crois  que  cela 
sP'eft  pas  arrivé  encore  ,  ou  du  moins  n> 
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pas  eu  fouvent  de  iuccès  :  mais  ,  dans  ma 
pofition  ,  je  fentois  une  fi  irrande  méfiance 
de  tout  ce  qui  n'étoit  que  fédu(5lion,  qu'il 
falloit  me  répondre  pour  m'enga^er  ii  écou- 
ter; il  ne  s'aj^ifToit  ni  de  proreftation ,  ni  de 
tranfport ,   il  falloit  m'aider  à   me  décider. 

Je  crus  avoir  fait  une  découverte  utile  , 
&  je  m'en  applaudifTois ,  puifque  je  ne  man- 
qua* pas  d'en  inflruire  Lérac  aveô  vivaci- 
té. Voici  quel  fut  mon  fécond  plan  de  dé- 
fenfe.  Je  fuppofois  qu'il  avoit  affez  d'edi- 
me  &  d'amour  pour  vouloir  paffer  fes  j^urs 
avec  moi.  Je  lui  fis  entendre  que  je  nV.u- 
rois  jamais  la  force  de  m'unir  à  un  hom- 
me, auquel  je  venois  de  fiire  un  aveu  pa- 
reil à  celui  que  je  lui  permetcois  de  fup- 
pofer,  &  que  j'aurois  encore  moins  la  vo- 
lonté de  me  lier  à  celui  à  qui  je  ferois 
réfolue  de  le  cacher,  puifque  ce  feroit  un 
cfpéce  de  larcin  en  matière  de  conf  ance , 
qui  dévoie  être  toute  entière  dans  une  union 
que  le  choix  &  le  gr,ùi  feul  awoit  fait  en- 
tre  deux  perfonnes  libres. 

J'*ajoutai  que  s'il  me  croioit  capable  d& 
confentir  à  un  lien  d'une  autre  efpéce,  ce 
que  je  devois  à  la  fociété  ,  au  Public,  à  la 
décence,  feroit,  à  ce  que  j'efpérois ,  capa- 
ble de  me  retenir  ;  mais  que  quand  je  ne 
fèrois  pas  gar-antie ,  par  ce  frein ,  je  Véiois 
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que  l'ouvrage  de  Tamour  étoit  de  trop  courte 
durée ,  &  préparoic  trop  de  regrets.  Je  finis 
par  Texhorter  à  fe  concenter  du  rôle  d'ami, 
ajoutant  que  je  me  lentois  un  fi  grand  fond 
d'eftime  pour  lui  ,  que  je  croyois  pouvoir 
lui  promettre  d'avance  ,  tout  le  goût  que 
l'on  acquiert  par  une  connoiflTance  plus  lon- 
gue. Enfin  je  croyois  avoir  parlé  comme 
un  livre  ,  &  avoir  convaincu  Lérac.  Mais 
les  gens  flegmatiques ,  à  ce  que  j'ai  recon- 
nu, ne  fe  payent  pas  de  mots  :  accoutu- 
més qu'ils  font  à  réfléchir  ,  ils  connoifl'ent 
la  valeur  des  chofes. 

Lérac  reprit  tous  mes  raifonnemens ,  & 
voici  le  précis  de  fes  réponfes.  L'amitié 
que  vous  m'offrez  ,  Madame  ,  eft  un  bien 
plus  précieux,  &  donc  je  fais  plus  de  cas, 
que  de  celui  que  je  vous  demande.  Si  j'é- 
tois  en  ficuation  de  vous  promettre  la  mien- 
ne ,  ne  doutez  pas  que  je  ne  facrifie  en  ce 
moment  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  pour 
l'obtenir.  Mais,  me  dit -il,  comment  uti 
homme  qui  n'efl:  pas  à  lui-même,  peut -il 
être  traité  comme  le  plus  eltimable  &  le 
plus  vertueux?  L'amitié  n'efl  faite  que  pour 
les  cœurs  qui  s'y  livrent  avec  réflexion  : 
je  fuis  incapable  d'en  faire  vis-à-vis  de 
^Yous;  je  a'ai  celTé  de  vous  regarder  comr 
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me  'la  perfonne   que  j'ellime  le  plus  ;  mm 

n'eft-ce    pas    Tamour   qui   parle   en   moi  ? 

Vous  voyez  en   moi  des  qualités  qui  vous 

plaifent,  puifque  vous  m'en  aîTurez  ;  n't-ft- 

ce  pas  les  formes    que  cet  amour   me  fait 

.prendre  ,   que    vous  prenez  en  ce  moment 

pour  des  qualités   eftimables  ?    Puifque  cet 

amour  dure  peu  ,   à  ce  que   vous  croyez  , 

qui  peut  me  répondre  du  mien;  &,  quand 

il  aura    ceÇTé  ,  qui  vous  répond  que  je  de- 

jneurerai  le  même  à  vos  yeux. 

D'ailleurs,  ajouta -t- il,  quand  je  confenti- 
roîs  à  ne  m'attacher  à  vous  que  fur  le  ton  de 
l'amitié,  qu'eU-ce  qui  inftruira  le  public  de 
îa  pureté  de  mes  fentimens  &  des  vôtres  ? 
Jl  lira  toujours  la  vérité  dans  nos  yeux  ; 
mes  afîiduités  rendront  encore  plus  certai- 
nes fes  malignes  conjeélures  :  ainfi  il  n'y 
a  pas  à  fe  flatter  de  ce  côté-  là,  &  fi  voiis 
recourez,  ce  public,  il  faut  que  vous  vi- 
viez ou  feule ,  ou  éloignée  de  toute  efpéce 
de  liaifon  avec  aucun  homme. 

Quant  h  l'union  que  vous  vous  interdi- 
rez ,  je  ne  fçais  pourquoi  ,  voici  quelles 
font  mes  vues.  Je  ne  fuis  ni  faux  ni  adroit; 
je  ne  forme  fur  vous ,  Madame  ,  aucun 
plan  en  me  livrant  tout  entier  à  mon  goût. 
Je  n'ai  d'autre  projet  que  de  fuivre  les  vô- 
jtres.  Si  je  vous  plais  &  que  je  puifie  vous 

iofpirerj 


C  129  ) 

Infpîrer,  ou  voir  développer  ,en  vous  le  mê- 
ine  fentiment,   je  ne  prétends  vivre  que  fé- 
lon  vos  goûts,  vos  idées;  quand  mon   a- 
mour  plus  tranquille  me  permettra  de  rai- 
fonner,  fi  je  vous  vois  telle  que  vous  me 
paroiflez  à  préfent,  &  que  vous  ayez  fan- 
taifie  de  rendre  cette  union  indifïbluble,  je 
xi'ai   aucune   raifon   de    m'y   oppofer.   Une 
.cérémonie  de  plus,  n'ajoutera   ni  ne  dimi- 
jiuera  à  ma  façon  de  penfer,  lorfque  j'au- 
lai  pu  moi-même  prendre  confiance  en  moi. 
Comme  je  crois  vous  devoir  beaucoup  efli- 
mer,  quand  je  vous  aurai  beaucoup  connu, 
il    me  fera   égal  de    me    lier    à    vous    par 
^quelle  efpéce   de    ferment  que  ce  foit ,  ]e 
jour  que  je  croirai  pouvoir  vous  demander 
votre  amitié;  &  puifque  j'en  ferai  tout  le 
cas  qu'elle  mérite  ,  ce  ne  fera  qu'en  vous 
afTurant  que  je  vous  donne  la  mienne  ,    & 
^ce  mot  ,  félon  moi ,  emporte  plus  d'éten- 
due ,  &  moins  de  réferve ,  que  tous  les  fer- 
,mens   les  plus  forts  ^  les    plus  folemnels. 
Dès  ce  mon;ient,  réfolu  à  ne  plus  vivre  que 
pour  vous,  &  que  par  vous,  je  ne  pour- 
jois  plus  difpafer  d'un  bien  qui  vous  feroic 
acquis  .:  aînfi  vos  volontés  feront  ma  feule 
régie;  &,  à  coup  fur,  mon  feul  &  unique 
plaifir  fera  de  les  accomplir. 

Voilà  tçut  le  but  que  je  me  propofe.  J'y 
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vois  ,  dans  un  n venir  dont  le  préfcnt  mt 
répond  ,  à  ce  que  je  croîs  ,  une  fource  in- 
tari(!I\ble  de  bonheur;  réfolu  dès  cet  infiant 
à  ne  rien  négliger  pour  y  parvenir,  je  me  li- 
vre à  toutes  les  efpérnnces  que  doit  don- 
ner un  amour  ardent ,  lequel  eft  moins  l'ef- 
fet d'une  prévention  heureufe  ,  que  d'une 
fuite  de  réflexions  que  j'ai  combattu  avec 
aiïidaité  ,  avec  volonté  même  de  ^  ne  pas 
fuccomber  ,  mais  dont  vous  n'avez  jamais 
cefTé  de  triompher. 

Si  cet  amour  ,  comme  je  le  crois  ,  e(l 
un  moyen  plus  décifîf  "pour  parvenir  à  un 
bien  fi  légitime,  pourquoi  négligerois- je 
de  Técouter  ,  pourquoi  vous  y  refuferiez- 
vous  ,  fi  je  n'ai  pas  le  malheur  de  vou5 
infpirer  de  la  répugnance  ? 

Je  ne  fçais  fi  ces  raifons  ,  Mefdames, 
vous  paroifient  afiez  fortes  ,  ou  fi  je  dois 
attribuer  l'effet  qu'elles  produifirent  fur  moi, 
à  la  fituation  où  j'étois  ;  il  efi:  au*  moins 
certain  que  je  ne  pus  y  répondre.  Je  m^e 
retranchai  à  dire  à  Lérac,  que  fon  amour 
raifonnoit  trop  bien  pour  être  aufîi  violent 
&  aufîî  fincère  .qu'il  le  dépeignoit  ,  q^ie  je 
ne  combattois  pas  à  arme  égale  ,  puifqu'rl 
-avoit  préparé  fes  raifonnemens  de  longue 
main,  que  je  n'avois  pas  eu  le  rempli  pour 
niQ  préparer  à  répondre.;   que  fi  je  faifois 
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-bien,  je  ne  m'engagerois  pas  h  le  fîiire,  & 
jomprois  dès  l'inllant  ;  mais  votre  Topié^té 
me  plaît,  lui  dis-je,  j'efpère  vous  convenir 9 
&  voir  Lérac  mon  ami  ,  me  f.arantir ,  s'il 
m'efîime ,  des  pièges  que  Lérac  ,  jo'^anc 
ramoureux  ,  pourroic  me  tendre.  Como.ie 
je  n'ai  plus  ,  lui  dis-je  ,  le  même  droit  à 
votre  eflime  que  j'avois  avant  de  vous  ,ou- 
.vrir  mon  cœur  ,  vous  vous  croyez  çutorifô 
à  ne  pas  me  Ibutenir  contre  ma  propre  foî- 
.blefle ,  fi  j'en  avois  befoin.  Mais  moi ,  qui 
vous  eflime  comme  un  des  plus  honnêtes- 
hommes  qui  exiftent ,  je  veux  vous  armer  pour 
ma  propre  défenfe;  &  fi  vous  vouliez  vous 
en  donner  la  peine,  vous  avez  afiez  de  li- 
berté d'efprit  pour  détruire  .vos  propres 
jaifonnemens  ,  par  ceux  que  vous-même, 
.vous  y  apporteriez  fi  vous  agidiez  en  ma 
faveur.  Lérac,  je  vous  croyois  moins  dan- 
.gereux.  Que  je  vais  être  fâchée  de  ne  pou- 
voir plus  vous  voir  !  vous  aufîî  ,  ajoutai- 
je  ,  vous  voulez  r.bufer  du  penchant  que 
vous  voyez  à  mon  cœur  pour  s'attacher. 
Lérac  alors ,  avec  l'air  de  la  candeur  & 
de  la  vérité  ,  me  dit  les  chofes  les  plus 
fortes ,  pour  me  prouver  f^  doulem*  ^  ôe  Te 
voir  foupçonné  de  trahifon.  J'ai  vécu  juf- 
.qu'ici  ,  Madame ,  me  dit  -  il  ,  fans  m'atta- 
^cher  à  aucune  femme,  parce  que  je  n'en  îlÎ 
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pas  encore  rencontré ,   que  j'aie  pu  alTurer 
avec  vérité  que  je  IVflimois  &  me  fenrois 
capable  de  reftimer  &  de  l'aimer  toute  ma 
vie.  Je  fçais  que  ce  ferment  n'eft  plus  qu'u- 
ne façon  de  parler  :  qu'il  eft  il  fort  renar- 
de comme  inutile,   qu'on  ne   l'exige  plus; 
mais  moi  j'exigeois  de  mon  cœur  qu'il  pûc 
faire  ce  ferment  ,  pour  ofer  le  prononcer. 
Je  n'ai  rien   vu    en   vous  ,    Madame ,    qui 
m'ait  empêché   de  pouvoir  vous  entretenir 
de  ma  paiïion ,  que  cette  réflexion  fur  moi- 
même.  Je   me  fuis  tû  ,  je  ne  vous  ai  fui 
que   par  raifon.  Je   n'auroîs  peut-être  pas 
été  aflez  le  maître  de  mes  fens  ,  pour  ne 
pas  m'engager  dans  certains  momens  au-delà 
de   ce    que   je    fentois   intérieurement.    Ma 
bouche    eut    participé   à   l'yvrefTe   de  mon 
cœur    trop  épris  :   Térat   où  je  me  trouve 
aujourd'hui  ,    me    laiffe  plus  de  liberté    de 
m'expriraer  ;  j'en   ai    davantage  aufîi    pour 
réfléchir ,   puifque  ma    foibleffe  ne   permet 
à  aucun  de  mes  fens  de  troubler  ma  tran- 
quillité; ainfi  c'efl,   libre  de  leur  iilufion, 
que  je  vois  au  fond  de  mon  cœur  ce  fen- 
•timent  fi  vif,  qui  n'efl  pas  l'amitié,  mais 
<im  brûle  du  defir  de  la  devenir,  lorfqu'il 
>vous  en  croira  aufîî   digne  qu'il  l'imagine. 
Comment  fe  peut -il,   repris -je,  à  mon 
coiir,  gue  vous  n'oficz  me  trouver  entié- 
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rsment  eflimabîe,  &  que  vous  croyez  que 
je  vous  le  paroîtrois  davantage,  quand  jo 
vous  aurai  rendu  le  témoin  de  mes  foi- 
bleOe  V  Si  ce  n'étoit  que  des  foiblefTes , 
Madame,  me  répondit -il,  vous  auriez  rai* 
fon  ;  mais  fi ,  au  contraire ,  je  ne  vois  dans 
votre  conduite  que  l'effet  du  véritable  a- 
mour ,  que  ce  foit  fa  force  feule  qui  vous 
détermine  ,  quelle  raifon  aurois-je  pouc 
ceflTer  de  vous  eftimer  ?  Avez -vous  reçu 
plus  de  force  que  la  nature  n'en  a  accordé  , 
pour  réfifler  à  ce  qu'elle  a  établi  comme 
une  de  fes  loix  les  plus  permanentes  ?  Tant 
que  vous  n'aurez  fait  qu'y  obéïr,  en  ref- 
terez  -  vous  ,  par  -  là  même ,  moins  eflima- 
ble  au  fond  de  votre  ame  ;  &  fi  je  croîs 
cette  ame  digne  de  tout  mon  attachement, 
maintenant  que  je  ne  la  vois  qu'à  travers 
de  Tyvrefîe  de  ma  pafîîon  ,  combien  plus 
fortement  dois -je  m'y  attacher,  lorfque  je 
pourrai  me  répondre  de  la  vérité  de  mea 
idées. 

Mais ,  LéraC ,  lui  dis  -  je ,  fi  l'amour  cotl» 
tînue  à  vous  faire  illulîon?  J'en  jouirai  d'au* 
tant  plus  long -temps  de  fes  biens ,  me  ré* 
pondit -il.  Mais  ,  repris -je  ,  (i  vous  vous 
êtes  trompé ,  que  je  vous  parOilTe  toute  dif- 
férente ,  quand  le  voile  fera  levé?  Alors, 
Madame  ,  répliqua -t- il  ,  fi  j'ai  rêvé,  mon 
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réveil  me  rendant  a  moi-même,  je  regret- 
terai d'autant  moins  mon  fonge,  qu'il  n'au- 
fà'  pas  duré«. 

Cèft  àdire,  ajoutaî-je,  que  vocs  me  quit- 
terez bien  vîte.  Sans  doute,  me  dit-il  froide- 
tnenx.  i  que  ferions -nous  d'une  union  qui  ne 
feroit  plus  fondée  fur  l'eftime  mutuelle? 

Quel  efl  donc  votre  amour,  lui  dis-je  avec 
Colère  ?  Un  fentiment  qui  ne  fe  fie  pas  à  lui- 
même,  &  qui  envifage  fa  fin  avec  tranquilli- 
té. Vous  êtes  bien  étrange!  Un  peu  moins  de 
vivacité  &  plus  de  réflexion,  reprit  Lérac;  il 
eu  eiTtdliveraent  rare  ,  Madame  ,  de  voir 
l'amour  réfléchir  fur  l'avenir,  puifque  nous 
fomrhes  accoutumés  à  ne  le  voir  qu'au  tra- 
vers de  l'illufion  des  fens.  Mais,  faites  ré- 
flexion que  je  fuis  entièrement  dégagé  de  ces 
fens  trompeurs;  leur  violence  ,  quand  j'étois 
en  fmté  ,  m'a  paru  fi  dangereufe ,  que  je 
n'euffe  jamais  ofé  mè  livrer  à  ce  que  je  fais 
aujourd'hui,  dans  le  temps  de  leur  empire; 
je  me  hâte  même  de  vous  expofer  la  vérité 
de  ma  fituatîon  ,  pendant  Tindant  de  liberté 
qu'ils  me  laifTent.  Ma  générofité  aura  peut- 
être  le  malheur  de  ne  pas  voUs  toucher;  mais 
j'emporterai  du  moins  la  gloire  de  ne  vous 
avoir  pas  trompée. 

Puifque  vous  êtes  fi  généreux,  lui  dis-je, 
accorde.1.moi  le  temps  de  me  préparer  à  vous 
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répondre  ;  n^efpdrez  rien  ,  car  vous  renverfez 
toutes  mes  idées,  &  j'avois  pris  des  réfolu- 
tions  il  fortes,  que  je  ne  crois  pas  changer 
de  fyfléme.  Songez  à  rétablir  votre  fanté;  js 
fuis  vraie,  fi  vous  avez  été  auffi  généreujd 
envers  moi ,  que  vous  le  dites ,  &  que  je 
veux  le  croire,  je  ne  vous  tromperai  pas 5 
voulant  vous  prouver  au  moins  que,  U  j'ai  eu 
des  foibleires,  j'ai  quelques  bonnes  qualités* 
La  nuit  qui  fuivit  cette  converfation   rîie 
parut  courte  ,  quoique  je  n'eufie  nulle  envie 
de  dormir;   mais  j'avois   tant   de   chofes  à 
repnirer  dans  ma  tête,   que  je   me   trouvai 
au  jour,  avant  d'avoir  pu  prendre  un  parti* 
Je  voyois  Lérac  d'autant  plus  honnête  hom-* 
me,  qu'il  agiflbit  contre  lui  même  ;  Tes  dé-* 
clarations  fembloient  craindre  de  me  féduîre  I 
il  s'en  falloit  bien  qu'il  ne  me  donnât  des 
louanges,  puifqu'il  m'afluroit  qu'il  lui  ftlloiC 
encore  bien  des  chofes ,  avant  que  de  m'ac-» 
corder  fon  eftîme,  qui  dévoie  entraîner  cette! 
amitié,  ma    chère    idole  ,   mais  en    mêfflô 
temps  je   voyois  que    ma  conduite  pafTée, 
bien  loin  d'éloigner  cette  eftime,  paroilîbir, 
par  l'aveu  que  j'en  avois  fait,   une  raifon  de 
plus  pour  l'obtenir.  Je  trouvois  dans  fa  con- 
verfation des  reffources  intinies  &  des  Gon- 
feils;  car  dans  toutes  les  occafions  qui  s'é- 
toieîît  oréftntées  ,  ie    voyois    ^u'il  vouloit 
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mon  avantage  ,  même  aux  dcjpens  de  me^' 
{;oûts ,  qu'il  concrarioic  fouvent  au  rifque  dé 
me  déplaire ,  &  cette  façon ,  peu  ufîcée  par 
les  amans,  avoic  pour  moi  des  charmes  ,  puif- 
que  j'en  avois  plus  de  fatisfadion ,  lorfqu'il 
ëtoic  de  mon  avis. 

Je  me  levai,  je  le  vis  comme  à  l'ordinaire; 
hiaiâ  je  le  priai  de  ne  pas  remettre  fur  le  ta- 
pis la  converfation  de  la  veille,  parce  que  je 
h'avois  pas  mes  batteries  préparées,  lien  rit, 
6:  m'obéit  en  cela  feul,  puifque,  dans  toute 
la  journée  ,  je  né  le  trouvai  ni  plus  riant,  ni 
plus  fiatteùr.  Il  h'avoit  pas  changé  une  fyl- 
labe  à  fa  conduite  ,  &  le  non  ne  lui  coûtoit  pas 
plus  que  le  oui ,  parce  que  c'étoit  fa  penfée 
{jii'il  rendoit  toujours.  Avec  cela  ,  c'eft  un 
hoiïime  cômplaifant  dans  les  actions  ,  mnij 
d'une  vérité  dans  la  converfation,  qui  le  fe- 
iroit  prendi-e  pour  tout  le  contraire. 

Quand  j'eus  laifTé  écouler  quelques  jours 
fans  lui  répondre,  je  m'imaginai  qu'il  n'en  é- 
toit  plus  befoin  ;  il  n'avoit  aucune  raifon ,  pour 
defirer  utie  réponfe,  puifque  ma  façon  d'agir 
avec  lui  ,  ne  lui  témoignoit  aucun  chagrin 
contre  les  chofes  t^u'il  m'avoit  dites.  Il  fui- 
Voit  fon  penchant  qui  l'engageoit  à  ne  nie 
Quitter  ^ue  le  moins  qu'il  étoit  poiïible.  J'au^ 
rois  cru  tjue  cette  façon  de  vivre,  pouvoir 
fort  bien  duret,  &  que ,  l'un  &  l'autre ,  noua 


C  t37  ) 

èiî  ferions  fuffifainmenc  heureux.  Maïs  il 
étoic  chaque  jour  plus  éloigné  de  mes  lyf- 
têmes ,  &  s'artachoic  d'autant  plus  aux  fiens. 
Nous  caufions  un  foir,  dans  le  mois  de 
Décembre,  de  la  fortune  militaire,  &  je  le 
trouvois  d'une  tranquillité  fur  fon  avance- 
ment, qui  me  rappella  ce  qu'il  m'avoit  dit  à 
Plombières.  Je  lui  demandois  pourquoi  il  ne 
fongeoit  pas  à  fuivre  les  idées  de  l'ambition, 
qu'il  m'avoit  lailTé  entrevoir.  Il  me  donna 
pour  rai  fon  ,  fes  propres  paroles  d'alors. 
L'ambition,  me  dir-il,  n'efl  que  la  féconde 
de  mes  paillons.  Près  de  vous,  il  ne  me 
coûte  rien  de  ne  pas  la  fadsfaire.  Lorfque 
j'étois  à  Plombières ,  j'avois  une  crainte  qui 
s'eft  évanouie.  Quelle  crainte  ,  lui  dis -je? 
celle  de  vous  trouver  on  engagée  dans  quel- 
que attachement ,  ou  de  vous  voir  de  l'éloigne- 
ment  pour  moi.  II  vous  a  été,  lui  dis- je, 
très  -  aifé  de  voir  que  je  fuis  libre  :  mais  il  y 
a  un  peu  d'amour-propre  ,  à  fuppofer  le  fé- 
cond ,  d'autant  mieux  que  je  ne  me  fuis  pas 
expliquée.  Et  quand  vous  vous  expliqueriez, 
interrompit-il ,  vous  ne  diriez  rien  que  je  ne  fça- 
che.  Croyez- vous,  ajouta-t-il,  que  je  veuille 
vous  tyrannifer  ,  pour  arracher  un  aveu  qui 
ne  fert  de  rien  à  mon  bonheur  ?  Ce  n'eft  pas 
des  mots  qu'il  me  faut  ;  j'en  veux  aux  fenti- 
tîiens.  Si  je  vous  voyois  de  Téloignement  5  je 
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fcroîs  déjà  parti  :  mais  fi  vous  combatte:^ 
peut-être  encore  au  fond  de  Tame  ,  ne  vois- 
je  pas  que  le  cœur  efl  a  moi.  Il  a  prétendu 
depuis,  que  j'avois  rou[;i  à  ce  propos;  je 
voulus  le  tourner  en  plaifanrerie.  Jl  n'avoit 
que  trop  raifon  ;  j'ignorois  les  progrès  qu'il 
avoic  fait  chez  moi. 

Ce  que  nous  dîmes  alors,  ne  valoit  rien  , 
parce  que  nous  étions  trop  d'accord  pour 
difputer  de  bonne  foi ,  mais  je  n'en  conve- 
nois  pas  encore.  Je  retournai  la  converHirion 
fur  l'ambition  ,  que  je  defirois  le  voir  fui- 
vre.  Vous  ne  me  direz  rien  là-delTus ,  me 
d"it-il  ,  Madame  ,  que  je  ne  me  le  fois  dit 
avant  vous  :  voici  mes  calculs  ,  de  deux 
biens ,  je  rechercherai  toujours  par  préféren- 
ce le  plus  grand  ,  vos  fenrimens  pour  moi 
ne  me  font  pas  afiez  acquis  pour  que  je  rif- 
c]ue  de  vous  quitter  ,  avant  d'être  bien  af- 
furé  que  l'abfence  ne  fçauroit  me  les  enle- 
ver. Je  crois  toucher  au  bonheur  que  je  me 
propofe  ;  & ,  fi  j'allois  le  perdre ,  tous  les 
régîinens ,  les  honneurs ,  les  grades ,  ne  pour- 
roient  pas  me  dédommager.  Par  conféquent 
l'on  fera  très -bien  la  promotion   fans  moi. 

Mais  Lérac,  vous  vous  cafTcTicz  le  cou, 
lui  dis- je  ,  quoi,  pour  cette  ridicule  fantaifiei 
vous  rifqueriez  de  perdre  le  fruit  d'une  dou- 
zaine d'années  de  fervice  ,  d'une  blciTure  , 
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de  îa  rëputatîon  que  vous  vous  êtes  faîte  f 
Ce  feroit  là  une  étrange  folie ,  &  que  je  né 
veux,  ni  ne  dois  fouffrir,  fans  quoi  je  feroîs 
indi'me  de  votre  amitié.  Ne  devez-vous  rien 
à  mon  eftime,  ajoutai-je,  plus  je  vous  verrai 
remporter  celle  du  Public  ,  plus  j'aurai  de 

'  plaiHr  à  vous  accorder  la  mienne,  &  je  ne 
lerois  nullement  fatisfaite  de  vous ,  fi  je  vous 
voyois  comme  un  jeune  fol ,  oublier  votre 
fortune,  pour  une  palîîon  qui  vous  couvrî- 
toit  alors  de  honte. 

Doucement,  Madame,  me  dit-il,  il  n'y 
a  jamais  de  honte ,  qu'à  manquer  à  fon  de- 
voir. Tant  que  je  ferai  au  fervîce,  j'efpére 
le  remplir  avec  honneur.  La  honte  ne  fut 
jamais  à  manquer  d'ambition  ou  à  négliger 
de  fatisfaire  cette  paffion  ;  elle  feroit,  félon 
moi,  à  lui  facrifier  un  bien  infiniment  au- 
deffus  d'elle ,  qui,  eft  la  poflelîion  d'un  cœur 
que  je  croîs  né  avec  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  contribuer  au  bonheur  d'un  homme 
vertueux.  , 

C'étoit  un  parti  pris.  Tout  ce  que  je  pus 
dire  &  faire,  ne  fervit  qu'à  l'affermir  davan- 
tage dans  la  réfolution  qu'il  avoit  prife  ue 
ne  me  point  quitter.  Ainfi  je  vis  qu'à  coup 
Tûr  il  me  facrifioit  des  vues  prefque  afïïirées, 

.  dont  j'aurois  toute  ma  vie  un  reproche  à  me 
fiire.  Cette  idée  m'aflligeoit  ;  je  le  preffois 
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fans  cefTe  ;  enfin  ne  Tçaciianc  comment  1l>i 
rendre  Tiraportant  fervice  de  le  faire  parut 
pour  Paris  avant  la  promotion  ,  je  lui  dis 
que  je  le  voulois,  que  je  Tordonnois,  que  je 
re  croirois  rien  de  tout  ce  qu'il  m'avoit  die, 
que  je  traiterois  le  tout  de  chimère  &  de 
vains  fermens  s'il  me  donnoit  une  fi  mé- 
chante idée  de  fa  raifon. 

A  quoi  me  fervira  de  vous  obéir.  Mada- 
me, reprit  Lérac,  fi  j'obtiens  mon  avance- 
ment militaire,  &  que  dans  fix  femaines  je 
vous  voie  revenir  à  Paris,  dans  la  réfolutiori 
de  ne  plus  me  voir,  &  de  fuir  tout  engage- 
ment. Vous  combattez  conire  moi  tous  les 
jours,  fi  je  cède  par  mon  abfence,  je  ne  vi- 
vrai jamais  heureux  ,  &  maudirai  cent  fois 
les  honneurs  qui  m'auront  coûté  fi  cher.  Que 
craignez- vous  qui  vous  enlevé  ce  prétendu 
bonheur,  lui  dis-je.  Hélas,  vous-même,  me 
dit-il.  Si  vous  m'apuriez  que  vous  ne  forme- 
rez, en  mon  abfence,  aucune  réfolurion  con- 
traire à  mes  efpérances,  je  ne  voudrois  peut- 
être  pas  encore  courir  rifque  d'en  retarder 
le  fuccès.  Non,  Madame,  je  ne  veux  plus 
partir.  Je  caufois  vifiblement  la  ruine  de  fon 
avancement;  je  m'en  apperçus,  je  ne  pus  pas 
y  tenir  davantage,  il  fallut  lui  promettre  que 
je  ne  travaillerois  point  à  contrarier  fes  vues, 
que  je  reflerois,  à  fon  égard,  la  même  que 
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je  me  trouvois  à  ce  moment,  j'obtins  à  ce 
prix  qu'il  iroit  à  Verfailles.  Il  partit,  &  ma 
laifla  de  Tes  vertus  un  fouvenir  plus  puiiîlint 
même  que  fa  préfence,  ou  du  moins  qui  fie, 
à  ce  que  je  crois ,  un  effet  plus  prompt. 

Il  m'écrivit  fort  affiduement,  &  m'apprit 
tout  ce  qui  paroifloit  flatter  fes  efpérances , 
&  ce  qui  les  traverfoit.  Il  m'entretenoit  de 
fes  arran^^emens  avec  une  philofophie  déta- 
chée, qui  me  faifoit  craindre  qu'il  ne  fit  pas 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  réuiïir.  Je  l'en  gron- 
dai un  jour  ;  voici  fa  réponfe  :  ,,  Je  traire 
5,  l'ambition ,  Madame ,  comme  un  homms 
5,  libre   traite  l'amour  ;    elle   ne   m'enyvre 
5,  pas  aOez  pour  me  faire  faire  des  fautes  : 
„  je   me  conduis  avec  tant  de   fang  -  froid 
,,  dans  mes  convcrfations  avec  les  Nliniftrcs, 
.„  que   je  n'oublie  pas  la  plus  petite  raifon 
,,  à  dire.   Soyez  tranquille  autant  que  je  le 
5,  fuis  moi-même.  Je  n'obtiendrai  rien  ici. 
„  Il  y  a  tant  de  gens  qui  difent  qu'ils  ont  du 
^,  mérite,  &  qu'on  eft  aflez  bon  de  croire, 
„  que  je  vous  relierai  tout  entier  ,   fans  a- 
.„  voir  cependant  à  regretter,  quand  mêm^ 
„  je  redeviendrois  ambitieux  ,  d'avoir  omis 
„  la  moindre  démarche  néceflaire.  Je  follici- 
„  te,   mais  c'efl  par  délaflement  &  pour  ne 
.,,  pas  m'ennuyer  d'avoir  fait  une  premiers 
.9Ji  démarche  inutile,  j'en  fais  trente  de  fuite  ■: 


(  î4»  ) 

5,  ,c'eft  la  vie  de  Verfailles,  &c. 

La  promotion  paiûc,  il  n'eue  rien;  il  m^ 
rapprit  en  ces  termes  :  ,,  le  Cici  efl  jufte  , 
„  Madame,  dans  la  répartition  des  biens  & 
5,  des  maux.  Tout  plein  de  geiis  qui  fe  fe- 
3,  roicnt  dcfefpérés  de  ne  rien  obrenir,  fe 
5,  croient  folidement  heureux  ,  puifqu'ilf 
„  jouilTenc  à  ce  moment  d'une  vr?.ie  faris- 
5,  faction.  Je  n'ai  rien  eu,  &  je  jouis  d'une 
5,  efpèce  de  fatisfadion  bien  au-deOus  de  I;i 
„  leur.  Moins  j'aurai  d'engaj^^mens  à  rem- 
5,  plir,  plus  je  ferai  libre  de  fuivre  vos  goûts» 
„  Je  vous  ai  prouvé  mon  obéifTance  ,  ca;* 
,,  je  n'ai  rien  omis  pour  diminuer  mon  bon- 
^,  heur;  il  augmentera  bien- tôt  en  dépit  de 
„  la  fortune  ,  puifque  j'aurai  le  plaillr  dç 
„  vous  rejoindre,  &:r. 

Quelques  jours  après  le  Miniftre  ,  qui 
.vouloit  lui  faire  fupporter  cette  efpéce  de 
difgrace  ,  lui  propofa  une  penfion.  Lérac 
la  refufa,  en  difam  que  ces  fortes  de  bien- 
faits ,  de  la  part  du  Maître,  ne  font  que 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  plus  fervir ,  ou 
bien  qui  font  des  engagemens  tacites  ,  qu'un 
galant- homme  de  fon  âge  ne  doit  contrrfc- 
ter  que  lorfqu'il  veut  .y  répondre  par  de 
longs  fervices  ;  qu'il  étoit  éloi;^né  de  cette 
idée,  &  que  lorfqu'il  croiroit  pouvoir  fiiire 
=le  facrilice  de  fa  liberté  pour  le  refle  de 
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fes  Jours ,  alors  ,  pour  prouver  fon  refpeâ: 
à  fon  Maîrre  &:  le  cas  qu'il  faifoit  de  fes 
moindres  oraces ,  il  en  folliciteroit  une  , 
fut -elle  de  la  moindre  valeur. 

Je  rapporte  ces  traits ,  peu  intérefîàns  pa;c 
eux-mêmes,  mais  comme  capables  de  fai- 
xe  connoître  le  caiaftère  de  celui  dont  je 
parle. 

Je  refiai  la  plus  grande  partie  de  Janvier 
à  la  campagne.  La  folitude  me  plaifoit.  D'ail- 
'leurs ,  j'avois  une  efpèce  d'incertitude  fur 
^mon  avenir,  qui  me  faifoit  redouter  de  re- 
joindre Lérac  ;  je  le  defirois  &  n'ofois  me 
î'avouer.  Comme  Lérac  avoit  eu  le  loifir 
de  fe  mettre  au  fait  d'une  partie  de  mes 
affaires,  pendant  le  temps  que  je  reliai  ab- 
fente  ,  il  s'occupa  à  les  fuivre  ,  fans  que 
j'aie  pu  fçavoir,  que  long-temps  après,  les 
peines  qu'il  s'étoit  données;  ayant  mis  au- 
.:tant  de  foins  à  me  les  cacher  qu'à  préve- 
■i\\r  mes  defirs  fur  tout  ce  qu'il  avoit  appris 
,.que  j'avois  en  tête. 

A  la  lin  de  Janvier  je  revÎBs  à  Paris.  Je 
trouvai  Lérac  beaucoup  mieux  rétabli  que 
lorfqu'il  me  quitta.  Le  plaifir,  à  fa  vue,  fuc 
Jïîêlé  d'un  trouble  qu'il  fçût  très-bien  démê- 
ler. Il  me  dit,  en  i'appercevant ,  qu'il  étoit 
enchanté  de  voir  que  l'on  pouvoit  fe  fiera 
{©a  parole.  Je  voulus  plaifanter  ;  il  sy  prêta 
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d'autant  plus  volontiers  ,  qu'îî  avoir  i'nme 
fatisfaite.  Je  le  trouvai  plus  aimable  que  ja- 
mais :  les  réflexions  qui  fuivlrenc  cette  pre- 
mière  vifite,  furent  toutes  différentes  de  ceîp 
les  que  favois  faites;  enfin  il  me  parut  que 
mon  bonheur  dépendoit  abfolument  de  lui. 
Dans  les  comparaifons  que  je  faifois  de  mes 
fentimens  pafli'és  h  ceux  que  j'éprouvois ,  je 
trouvois  en  moi  autant  de  vivacité  que 
dans  ceux  qui  m'avoient  attachés  à  Léreins? 
mais  beaucoup  moins  d'aveuglement  ,  à  ce 
qu'il  me  paroifToit.  Je  me  fi^urois  que  celui- 
ci  vouloit  &  ne  defiroic  que  mon  bonheur, 
même  au  préjudice  du  fien.  Autant  il  étoit 
peu  attentif  aux  mifères,  &  à  ce  que  Ton  ap- 
pelle petits  foins,  autant  i!  étoit  occupé  de 
mon  avantage  dans  les  chofes  eHentielîes. 

Je  remarquois  en  lui  une  chofe  très-fingu- 
lière,  &  qui  ne  me  déplaifoit  cependant  pas, 
il  évitoit  de  me  louer,  lors  même  que  je 
voyois  dans  fon  intérieur  -qu'il  m'approur 
voit;  &,  tout  différent  des  autres  hommes^, 
il  ne  cherchait  guères  les  occr.fions  de  m'en- 
tretenir  de  fa  paiTion.  Quand  la  conver- 
fation  tournoit  là  ,  il  ne  craiçnoit  pas  de 
me  rappeller  fon  attachement  ;  mais ,  fans 
employer  ni  d'^exagérations  ,  ni  de  fermens, 
il  perfuadoit  d'autant  mieux  ;  mais  toujours 
il    s'esprimoic    avec  doute   fur   ma  façou 
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(de  penfer  ;   cela  ne  me  plaifoit  pas. 

Un  jour  je  lui  dis  avec  un  peu  d'émo- 
tion ,   que  je  ne   vouiois  pas  être  mefurée 
à  une  autre  mefure  que  lui  ;  que  puifqu'il 
penfoit  que  je   de  vois  le  croire  ,    Iprfqu'il 
nie  difoit   tout  uniment   qu'il  m'étoit  atta- 
.ché   &  qu'il  avoit  de  l'amour  ,    que  je  ne 
vouiois  pas  non  plus  qu'il  doutât,, de  moi, 
.qui ,  par  mon  iilence  &  la  façon  -dont  je  le 
recevois,  prou  vois  allez  que  mes  fenciinend 
ne  dévoient   pas   lui  déplaire,    il  s'en    f^uj: 
bien  ,  .Madame  ,    me  dit   Lérac  ,    que  j'en 
ibis  mécontent,  je  n'ai  qu'à    m'en  louer  ; 
mais  qui   peut   me  répondre   de  leur  natu- 
re? Vous  m'avez  toujours  parlé  d'une  ami- 
lié  ,   que  je  voudrois   mériter  &  qui  feroic 
mon  plus  f^rand  bonheur;  puis-je,  dans  une 
conduite  aulîî  mefurée  que  ia  v.ôtre ,  démê- 
ler C\  ce  fentiment  eil  le  leul  en  vous ,  & 
s'il  ne  idéfapprouve  pas  quelques-uns  des 
miens  î   les  loix  de  l'amour  font- elles  dif. 
férentes  pour  vous  que  pour  moi?  Si  vous 
concevez  de  reftime  pour  moi ,  qui  vous  en- 
gage à  cacher  ce  qui  fe  pafle  dans  votre  cœur  ; 
craignez -vous  qu'un  homme  que  vpus  def- 
•tinez  à  être  votre  ami ,  voie  votre  ame  trop 
■à  découvert?  Je  vous  crois  capable  de  tout 
=ce   que    l'amitié   a   jamais   éprouvé   &  fait 
^éprouver  de   plus  tendre.    Mais  pour  que 
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j'en  fois  convaincu,  pour  qtie  je  m'y  livre 
avec  cette  plénitude  q\n  ne  laiOc  rien  à  d(  fircr , 
il  faut  que  le  barbeau  de  l'amour  foit  ôié 
de  deffus  mes  yeux  ;  l'incertitude  de  ne  pou- 
voir exciter  le  même  fentiment  peut  l'enlever, 
mon  amour  n'eft  pas  défefpéré  ;  mais  il  s'en 
faut  bien  qu'il  foit  farisfait. 

Je  vous  ai  dit  mes  raifons  ,  lui  dis -je  , 
ne  m'en^a^ez  pas  à  vous  les  repeter.  Deux 
motifs  me  retiennent.  Je  ne  veux  point  m'u- 
nir  avec  quelqu'un  à  qui  j'ai  lailfé  voir  une 
foiblefTe  du  premier  ordre  ,  &  je  crains  de 
voir  finir  des  fentimens  auxquels  je  fens.  que 
mon  bonheur  efl  de  plus  en  plus   attaché. 

Si  vous  n'aviez  pour  moi ,  Madame ,  re^ 
prit  Lérac  ,  que  de  l'amour  fans  eftime  , 
vous  raifonneriez  moins  faux  ;  permettez- 
moi  ce  terme  :  laifTons-là  l'union  indiffo- 
luble ,  elle  ne  fait  rien  à  la  durée  des  fen- 
timens; mais  ouvrez  les  yeux  fur  le  paffé, 
&  fur  tout  ce  que  vous  voj^ez  dans  le  mon- 
de. Si  ce  «'efl  que  de  l'amour  que  je  reffens, 
il  ne  fçauroit  vous  rendre  heureufe  .  puifque 
'VOUS  ne  voulez  pas  le  fati? faire.  Vous  vous 
forgez  donc  vous- même  des  chaînes  bien 
pefantes;  &  fi  cet  amour  doit  cç(^er  étant 
fatisfait,  c'cfl  que  je  ne  fuis  pas  tel  que  je 
-.vous  parois.  Seroit-iî  raifonnable  de  -vous 
occuper , d'une iÇhimère  reconnue  -pour  tellel 
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SI  vous  avez  quelque  eftime  pour  moi, 
vous  devez  me  croire  folîde ,  &  fi  je  n'écois 
au  contraire  qu''épris,  en  ce  cas  vous  n'a- 
vez qu'à  gagner  à  m'arracher  ce  bandeau, 
&,  peut-être  à  vous-même  auflî,  afin  de 
n'avoir  pas  à  re^^retter,  dans  un  an,  -le  temps 
que  vous  aurez  fi  mal  employé  près  d'un 
ami  fi  indigne  de  Têtre. 

Mais  fi  je  me  réponds  de  vous  ,  lui  dig- 
|e,  qu'avez- vous  à  m'objcéler?  Je  fi.iis  sûre 
que  vous  ne  changerez  pas  ,  &  je  vous 
,veux  tel  que  vous  me  paroifllz.  Alors,  me 
dit-il.  Madame^  comme  j*ai  beaucoup  moins 
de  confiince  en  moi ,  &  que  je  ne  fçaurois  me 
, répondre  à  moi-même  de  la  dui'ée  de  ce  qui 
ju'efl  p^ut-.être  que  de  l'amour,  vou^  me  per- 
mettrez de  ne  pas  encourir  le  blâme  .d'avoir 
.ufurpé  votre  confiance,  fous  un  fiuix  dehors, 
&i  je  me  retirerai  d'auprès  de  vous  &  da 
^monde. 

C'efl  un  parti  bien  pris ,  ajouta-t -41 ,  je  ne 
veux  ni  vous  tromper  ,  ni  être  au  fupplice  ; 
c'en  efi:  un  que  l'amour,  îorfqu'U  a -la  vio- 
Jence  du  mien ,  &  la  feule  abfence  pourra 
m'en  guérir;  je  me  déterminerai,  dès  que  je 
vous  croirai  trop  affermie  dans  vos  refus,  & 
n'employerai  pas  une  parole  de  plus  à  vous 
.féduire.  Je  vous  l'ai  promis.  Madame,  c'eft 
-ià  l'amour ,  s'il  a  du  crédit  fur  vot^s ,  à  faire 
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le  refle;  je  ne  veux  jamais  avoir  à  me  re- 
procher d'avoir  ernpruncé  un  autre  langage 
pour  vous  tromper.  Si  je  dois  vous  quitter, 
il  vaut  mieux  que  ce  foit  avant  de  vous  a- 
voir  connue  davantage.  Ma  perfidie  droit, 
fans  cela,  un  crime  qui  empoifonneroit  le 
refte  de  ma  vie  ;  puifque  vous  ne  vous  y  feriez 
pas  attendu.  Je  vous  le  répète;  je  ne  vous 
promets  pas  de  l'amour  ne  connoiflTint  pas 
moi-même  le  fonds  de  mon  cœur;  &  fi  , 
comme  je  Tefpère ,  il  m'arrive  d'y  retrouver 
ces  fentimens  folides  que  vous  croyez  aullî 
dans  le  vôtre,  hâtons -nous  de  voir  clair, 
afin  d'accélérer  un  bonheur  qui  n'a  jamais 
eu  d'égal,  &  n'ayons  pas  à  nous  reprocher  de 
n'avoir  pas  eu  le  courage  de  lever  les  oblla- 
cles  qui  caufent  notre  aveuglement. 

Je  répondis,  mais  je  ne  gagnai  rien.  Lérac 
étoît  ferme,  il  me  fit  fon  plan  de  vie,  au  cas 
qu'il  prit  le  parti  de  s'éloigner  de  moi ,  &  il 
me  parut  fi  féduifant  pour  un  homme  raifon- 
nable,  que  je  ne  mis  plus  en  doute  qu'il  ne 
fût  à  la  veille  de  fe  retirer  dans  une  Terre 
qu'il  avoit  loin  de  Paris,  &  par  conféquenc 
loin  des  lieux  où  je  pouvois  efpérer  de  le 
voir.  Cette  idée  me  toucha  ;  je  ne  pouvois 
penfer,  fins  gémir,  à  me  retrouver  dans  cette 
folitude  que  j'avoismême  éprouvée  aumiiiea 
du  monde,  Enfin ,  je  promis  à  Lérac  de  n'avoir 
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plus  d'autres  idées  que  les  fiennes  &  je  réfer- 
vai  feulement ,  qu'ii  n'exigeroit  rien  de  rao» 
avant  fon  retour.  Il  étoit  prêt  à  partir  pour 
la/ campagne  qui  alloit  recommencer. 

Comme  vos  volontés  ,  me  dit -il  ,  Ma- 
dame, font  la  règle  des  miennes,  je  n'infif- 
terai  jamais  fur  le  temps.  Je  fçais  que  le» 
femmes  aiment  les  facrifices,  vous  connoî- 
trez  peut-être  quelque  jour  l'étendue  de  ce- 
lui que  je  vous  fais  ,  puifqu'un  bonheur  de 
quinze  jours  fera  peut  -  être  le  feul  que  j'au- 
rois  éprouvé  ,  mais  fi  vous  devez  en  au- 
gmenter d'attachement,  il  efl:  affez  raifonna- 
ble  de  différer  encore,  afin  de  fçavoir  quel 
doit  être  mon  fort.  Si  j'eufTe  été  plutôt  af- 
furé  du  bonheur  que  j'éprouve ,  je  ne  férois 
pas  dans  le  cas  de  ce  délai  ;  j'aurois  quitté 
les  chimères  après  lefquelles  je  cours,  pour 
la  réalité  que  je  vois,  qui  doit  me  rendre  ab- 
folument  heureux.  Il  eft  certain  que  fi  un 
homme,  dans  l'état  où  je  fuis,  eft  capable 
de  voir  tranquillement,  je  ne  dois  pas  for- 
mer de  doutes  fur  la  durée  des  fentimens  qui 
m'uniff^it  à  vous;  je  ne  veux  pas  du  moins 
que  vous  foupçonniez  ,  ajouta- 1- il,  que  je 
ne  refiente  autant  d'amitié  que  d'amour.  Je 
ne  voudrois  pas,  attendu  le  trouble  où  ce 
dernier  fentiment  me  jette  ,  répondre  ab-» 
folument  de  l'autre  ;   mais  fi  je  n'expofois 
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que  rnori  cœur  en  airurant  lequel  efl  lé  plus 
vif,  je  n'héfittrois  pas  à  parier  pour  Taniitié. 

Lérac  éroic  fi  fcrupuleufement  vrai,  même 
dans  les  moindres  chofes,  que  je  ne  dourai 
plus  qu'il  n'eut  pour  moi  Tamitié  la  plus  ten- 
dre ,  &  je  me  livrai  ,  avec  une  joie  qui  ne 
peut  pas  s'exprimer,  à  tout  ce  qui  pourroit 
auc^menter  mon  attachement  pour  lui. 

Il  nie  quitta  avec  des  regrets  qui  n'avoient 
den  de  fcmblable  à  ceux  des  autres  hommes. 
Nulle  inquiétude  ne  l'agitoît  ;  la  feule  dou- 
leur de  fe  féparer  de  rnoi  Toccupoit ,  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  ait  jamais  imaginé  qu'il  fut 
poflîble  que  je  pus  changer. 
.  Je  lui  faifois  ititérieureraent  cependant  une 
înjuftice  ^  puifque  je  m'applaudiffois  de  n'a- 
toir  pas  fatisfait  la  pafTion ,  principalement 
parce  que  je  regardois  fes  defirs  comme  un 
lien  certain  ,  que  je  prétendois  ne  devoir 
qu'à  tnon  adreffe. 

11  m'écrivit  pendant  la  campagne  ,  fort  af- 
fiduement.  Les  expreflions  de  les  feiuimens 
étoient  toujours  fore  courtes  &  fans  tournu- 
res ,  ainfi  que  fes  difcours  :  mais  fes  let- 
tres étoiéiit  longues.  J'y  appercevois  un  goût 
à  m'entreténir,  qui  me.  flutoit  plus  que  les 
fleurettes,. &  qui  ne  fe  ralentit  jamais.  Je 
n'eus  pas  de  grandes  inquiétudes  fur  les  e= 
"^énemens  de  la  guerre  à  fon  fujet.  La  Cam= 
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pap^ne  île  fut  pas  meurtrière  en  Flandre  oii 
il  étoic  toujours  demeuré.  Dès  qu'elle  fuu 
décidée  à  l'inaélion  par  les  circonftances  qui 
attirèrent  le  Roi  fur  le  Rhin,  avec  h  plus 
grande  partie  de  l'armée,  Lérac  me  manda 
d'avance  tout  ce  qui  alloit  arriver,  en  m'af- 
furant  que  l'envie  de  me  tranquillifer  TaVoiC 
fait  percer  dans  l'avenir,  chofe  qui  lui  arri- 
voit  rarement  par  lettre;  mais  en  revanche 
le  pafle  lui  fournilToit  des  réflexions  dont  U 
fageffe  me  plaifoit  beaucoup. 

L'événement,  occafionné  par  la  maladie? 
du  Roi  ,  l'engagea  à  écrire  une  digreflioil 
que  j'ai  toujours  gardée ,  elle  rouloit  fur  le 
bonheur  de  l'état  de  médiocrité ,  le  feul ,  à 
fon  avis  ,  où  le  ccsur  put  vivre  à  l'abri 
de  tout  ora^e.  Jamais  aucun  de  ceux  ^  que 
l'on  appelloit  en  Grèce  ou  Sages ,  ou  Philo» 
fophes  ,  n'avoic  mis  au  jour  tant  de  boît 
fens  ,  de  fenfibilité  &  de  connoifTance  du 
cœur  humain  ,  que  j'en  ai  trouvé  dans  Ce 
morceau  dePhilofophie,  qui  devint  la  matiè- 
re de  trois  ou  quatre  lettres  de  fuite  5  donÇ 
je  vous  ferai  part  un  de  ces  jours. 

Plus  je  réfîéchilfois  fur  l'avenir  que  je 
me  préparois  ^  plus  je  trouvois  de  vérité 
dans  les  réflexions  de  mon  ami  ^  &  plus 
je  fentois  qu'il  étoit  efl^entiel  à  fon  bon-» 
heur  &  au  mien^  qu'il  n'y  eut  plus  aucun 
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ou  point  le  changement  en  moi,  &  je  ne  le 
craii^noîs  pas  davantage»  en  lui,  foit  que  je 
me  fi(\[t  illufion  narurellement  ,  ou  que  je 
cherchafTe  à  me  la  faire.  Enfin  j'étois  per- 
fuaciée  ,  &  j'aimois  avec  une  confiance  qui 
ausjmenroit  chaque  jour,  par  la  vivacité  quî 
m'étoit  naturelle   dans  ce  fentiment. 

Cependant  je  me  difois  à  moi-même,  que 
je  n'étois  pas  abfolument  aveugle.  J'avois 
vu  F^éreins  fans  défauts  ,  &  je  ne  l'avois 
jamais  taîit  aimé  que  Lérac  ,  à  qui  j'en' 
voyois  î  par  exemple  ,  je  ne  m''aveag1ois 
point  fur  fon  ton  duï*  ^  &  fur  cette  véri- 
té farouche  qui  l'éloignoit  de  beaucoup  de 
gens  que  les  autres  recherchent,  parce  qu'ils 
ont  d6S  qualités  agréables.  Je  confiderois 
que  cette  façon  de  penfer  ,  ainfi  que  fort 
peu  de  complaifance  en  lui  ,  menaçoit  ma 
fociété  d'une  efrèce  de  contrainte  quelque- 
fois très -incommode.  Il  avoit  une  façon  de 
vivre  11  réglée  ,  tant  de  flegme  ,  que  je  crai- 
gnois  qu'il  n'y  jettât  du  froid  :  il  efl  vrai 
qu'il  ne  blâmoit  rieti  dans  celle  des  autres; 
mais  il  s'écartoit  fi  peu  de  la  ilentie ,  que 
j'avois  tout  lieu  de  préfumer  qu'il  ne  voulut 
m'allreîndre  à  fes  ufages  Ces  dangers  s'éva- 
nouiDToient  quand  le  cœur  étoit  écouté ,  &  je 
me  difois  en  d'autres  occafioris,  qu'il  falloil 
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"bîeri  avoir  quelque  rcliburce  pour  le  fe^rettef 
inoins,  s'il  venoit  à  ine  quitter.  Cependant, 
difois-je  ,  s'il  falloit  fe  fëvrer  de  tous  les 
plaifîrs  de  Ifi  vie,  par  l'idée  qu'ils  peuvent  & 
doivent  finir,  dès  lors  on  ne  vivroic  plus* 

L'amou»-  fortoit  toujours  vainqueur  de  ces 
fortes  de  défis  ,  que  ma  raifon  faifoit  à  mon 
cœur  ,  &  Lérac  abfent  ,  triomphoit  même 
p^T  mes  réflexions. 

Il  revînt  à  la  Campa8:r>e  où  j'étois  ,  & 
où  j'avois  pafTé  une  partie  de  l'Eté  à  ne 
penfer  qu'îl  lui;  il  jouifloit  de  la  meilleure 
fanté  :  fa  bleflTure  étoit  parfaitement  cicatrî- 
fée.  Je  me  promenois  ^  quand  il  arriva  , 
quelques-uns  de  mes  voifins  fortoient  deche25 
moi,  &  j'étois  refiée  feule  ;  ainfi  rien  ne 
troubloit  la  joie  fincere  à  laquelle  nous  nous 
livrions.  Sa  pnflîon  étoit  douce  &  tranquil- 
le ;  il  ne  paroifToit  occupé  que  du  plaifil' 
de  jouir  de  mort  émotion.  Il  en  plaifantoit 
fans  m'offenfer.  Lorfque  le  jour  nous  obli- 
g[ea  à  rentrer,  je  me  î^ardai  bien  de  vou- 
loir que  Ton  s'en  apperçut  :  j'entrai  dans 
un  cabinet  qui  faifoic  mes  délices  pendant 
l'Eté,  j'évitois  mes  gens,  je  m'enfermai,  & 
le  priai  de  m'attendre  dans  le  cabinet  d'af* 
femblée.  Il  ne  forma  aucune  plainte  de  ce 
que  je  le  laiffois  feul  ;  de  forte  que  je  ne 
doutai  plus  que  je  ne  puiTe  me  rendre  maî- 
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trefTe  de  Tes  fentimcns  ,  dès  que  je  le  fé* 
rois  des  miens. 

Je  fus  près  d'une  heure  à  reprendre  mes 
fens ,  tant  ils  écoient  agités.  Enfin  je  vins  le 
rejoindre.  11  fe  plaignit  un  peu  de  ce  qu'un 
jour  d'arrivée  ,  ne  pouvoit  rien  déranger  à 
mes  heures  de  retraite.  Il  plaifântoit  avec 
une  aifance  ,  qui  me  dépitoit  contre  moi- 
lïiême,  qui  aurois  voulu  pouvoir  en  mon- 
trer autant  ,  mais  cccte  liberté  qui  me  pi- 
quoit  ne  m'offenfoit  point ,  fes  yeux  me 
rafluroient,  ils  n'avoiL-nt  pas  changé  :  cela 
fe  lit    fi    bien  dans    ces    miroirs  du   cœur. 

Il  me  demanda  à  fouper  de  bonne  heure  j 
n'ayant  rien  pris  du  jour  ,  de  force  qu'il 
n'étoit  que  huit  heures  quand  nous  fûmes 
hors  de  table.  Nous  reprimes ,  dès  que  nous 
fûmes  feuls ,  la  converfation  afTcz  ordinai- 
re aux  amans.  Il  m'entretenoit  du  plaifir 
qu'il  avoit  eu  en  jouifTanc  de  tout  mon  trou- 
ble dans  le  jardin;  effeclivement ,  il  avoit  été 
au  point  que  j'avois  été  prête  à  tomber, 
s'il  ne  m'eut  foutenu.  Vous  êtes  bienheu- 
reux ,  lui  dis -je  ,  Léiac  d'être  le  maître 
des  mouvemens  de  votre  cœur  ,  vous  n'a- 
vez nulle  contrainte  à  vous  faire.  Dites  plu- 
tôt que  j'ai  plus  de  force  que  vous  pour 
cacher  mon  trouble.  Je  mourrois  de  regret , 
ajouta- 1- il;  fi  quelqu'un  pouvoic  m'accufer 


àe  la  moindre  îndilcrétion  auprès  d^une  feiri- 
me  que  j'aime  &  que  j'eftime.  Vous  vous 
ères  livrée  à  votre  joie,  lui  dis-je ,  dans  le 
temps  que  j'étois  obligée  à  renfermer  la  mien- 
ne. Que  ce  moment-ci  m'a  paru  tarder  ma 
chère  ComtelTe,  me  dit-il  en  m'embraflTant;  il 
eft  bien  jufle  que  je  me  dédommage  de  tant 
de  crainte.  Je  voulus  m'échapper  de  fes 
bras  ,  je  fis  des  efforts  dont  il  fut  offenfé. 
JMe  craignez  rien  ,  me  dit-  il ,  fi  je  dois  être 
heureux  ,  que  je  n'aie  pas  la  douleur  de 
pouvoir  douter  de  votre  confentemenc  ,  je 
fçais  ce  que  coûtent  à  votre  éducation  com- 
mune avec  routes  les  femmes,  certains  aveux 
inutiles,  &  que  je  n'exigerai  pas  ,  mais  du 
moins  que  je  n'aie  point  le  chagrin  mortel 
de  vous  voir  défavouer  des  emprefîèmens 
auxquels  il  m'efl  impoffible  de  réfifler.  Ne 
me  rendez  pas  le  plus  malheureux  des  hom- 
mes. Moi,  vous  rendre  malheureux,  Lé- 
xac  î  ne  le  craignez  jamais.  Je  ne  doute 
dcn«-  plus  de  mon  bonheur,  me  dit -il,  en 
me  reprenant  dans  fes  bras.  J'euffe  voulu  en 
vain  le  retarder  ,  l'amour  à  trop  de  force, 

quand  il  eft  d'accord  avec   un  amant 

Il  étoit  deux  heures  quand  nous  fîmes  ré- 
flexion qu'il  falloit  fe  retirer.  J'aurois  cru 
avoir  paflTé  les  fix  heures  de  ma  vie  les  plug 
heureufes,  fi  je  n'eulTe  éprouvé  depuis  des 
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fatîsfacflîons  bien  plus  grandes  pour  un  cœur 
comme  le  mien. 

Tous  les  projets  que  j'avois  fait,  fur- tout 
après  la  converfation  du  jardin ,  &  l'empire 
que  je  croyois  exercer  fur  les  fentimens  de 
Lérac  s'étant  bien  évanouis,  je  ne  m'orcu- 
pois  plus  que  de  fon  bonheur.  J'avois  étudié 
fes  goûts  pour  les  prévenir  ;  je  me  faifois 
une  loi  de  ne  point  contraindre  la  vie  fyftê- 
matique  qu'il  adoptoit  :  en  un  mot,  je  vou- 
lois  que  celui  de  qui  je  defirois  tenir  toute  la 
félicité  dont  je  commençois  à  jouir,  fût  heu- 
reux par  mes  complaifances.  Sans  doute  que 
Lérac  penfoit  de  même ,  puifqu'il  ne  me  fut 
plus  pofïïble  de  découvrir  en  lui  d'autres 
iroûts  que  les  miens.  Ce  cara61:ère  dur  que 
j'avois  connu,  avoit  fait  place  à  des  complai- 
fances qui  lui  coûtoient  trop  peu,  pour  être 
remarquées  par  quelqu'un  qui  ne  l'auroit  pas 
connu  intérieurement.  Jamais  il  n'avoit  été 
capable  de  petits  foins.  Il  les  eut  tous  depuis 
le  jour  de  fon  arrivée  ;  en  un  mot ,  jamais 
un  extérieur  n'a  été  aufli  changé  que  le  fut 
le  flen. 

Tout  ce  que  j'avois  craint  dans  fon  carac- 
tère difparut,  &  il  fuffifoit  pour  le  corriger 
de  quelques  manières  qui  lui  reftoient  encore 
de  fon  ancienne  franchife,  que  je  lui  en  tilfe 
la  moindre  plaifanterie.  Les  perionnes  que 
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j'étois  obligée  de  voir,  (&  qui  auparavant  lui 
déphifoient ,  reçurent  dès  le  moment  des 
politefTes  de  lui;  il  n'avoic  point  &  n'a  ja- 
mais eu  ce  ton  avantageux  des  hommes  aux- 
quels une  maîcrefle  de  maifon  doit  des  é- 
gards,  parce  qu'elle  craint  de  les  perdre.  Lé- 
rac  devenu  plus  modefte  dans  Ton  maintien , 
auroit  craint  de  laKTer  appercevoir  ù  qui  que 
ce  fut  ,  que  j'avois  pour  lui  les  bontés  les 
plus  fimples.  Cette  contrainte  qu'il  fe  don- 
noit  devant  le  monde  ,  le  rendoit  d'autanc 
plus  emprelTé  en  particulier  ;  ainfi  j'ai  joui 
avec  lui  du  plaifir  d'être  aimée  avec  la  plus 
grande  vivacité,  par  un  galant -homme  que 
tout  le  monde  aimoit  &  eflimoit. 

Il  ne  vous  paroîtra  pas  étonnant  ,  Mef- 
dames,   que  j'oubliai  Paris   cet   hyver-là, 
ajouta  la  ComtefTe  ;  je  propofai  à  Lérac  de 
le  palTer  à  la  campagne;  il  n'ofoit  me  le  de- 
mander, mais  il  enmouroit  d'envie,  d'autant 
mieux  ,  me   dit -il  ,  qu'il  auroit  peut-être 
'  trop  de  peine  à  cacher  au  public  des  fenti- 
mens  dont  il    étoit    rempli,   &  que  d'aller 
à  Paris  pour  nous  enfermer,  ce  n'étoi:  pas 
h  peine  ;  ainfi  nous  pafTàmes  l'hyver  avec 
très- peu  de  monde.  J'auroîs  voulu  n'avoir 
perfonne.  Quand  je  prenois  de  l'humeur  de 
certaines   vifites  ,    Lérac   me    faifoit   fentir 
mon  tort  j  avec  une  vérité^  dans  tous  fes 
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laifhnnemens  qui  me  corrigeoit.  Nous  dç- 
vrions  ,  difuit-il,  remercier  ces  honnêtes 
^ens,  qui  viennent  nous  rappeller  au  monci.  ; 
.&   nous  faire  appercevoir  de  notre  féliciu''. 

Croyez,  me  difoit-il,  que  la  vie  uni- 
forme eft  de  toutes  la  plus  dangcrcufe  ,  , 
non- feulement  contre  les  véritables  plai- 
firs,  mais  contre  nos  caractères  qu^elle  chan- 
ge ,  &  notre  fanté  qu'elle  perd  ,  ne  pou- 
vant plus  nous  affujettir  à  d'autres  fcçons 
d'agir,  qui  nous  deviennent  nc^- ce  (Ta  ire  s  mai- 
gré  nous  ,  lorfque  nous  ne  nous  y  atten- 
dons pas.  Il  faut  quelque  contrainte  pour 
•fentir  tout  -le  prix  de  la  liberté.  Examinez , 
me  difoit-il^  les  Princes,  tout  leur  ennui  n^i 
vient  que  de  ce  qu'ils  ne  fe  gênent  fur  rien  : 
..le  plaifir  11  fédufteur  pour  tous  les  autres 
hommes  de  faire  leur  volonté  ,  nMl  plu*  j 
un  plaifir  pour  eux. 

Cet  homme  qui  m'avoit  paru  fi  occupé 
du  foin  de  faire  la  fienne  ,  étoit  la  corn- 
plaifance  même  ;  il  avoit  Ton  avis  ,  mais  ! 
le  mien  .étoit  .toujours  le  préféré  fans  au- 
cune fideur,  &  il  trquvoit,  dans  beaucoup 
.d'efptit  qu*il  a,. des  raifons  qui  autorifoienc 
cette  préférence;  deforte  que  jamais  il  n'y 
jeut  de  métamorphofe  aufli  fingulière.  Il  ne 
lui  refla  de  l'ancien  Lérac  ,  que  la  candegr 
,^  j'attacheine^itfcrupuleuxji  la  vérité,  q^ii 


I 


C  159  ) 

^e  rendoit  incapable  de  la  moindre  duplici- 
té ,  même  dans  les  bsgurelles. 

Cet  hyver  fut  extrêmement  court.  Je  voulus 
quelquefois  lui  rappeller  ce  qu'il  devoir  à  Ton 
avancement,  &  l'engaçer  à  aller,  ce  qu'on 
appelle  faire  fa  cour.  Sa  façon  de  s'en  défen- 
dre étoit  auiïî  fincère  que  raîfonnée.  Je  con- 
nois  afîez  ce  pays- là  ,  me  difoit-il  ,  pour 
fçavoir  que  les  gens  vrais  &  auiïî  peu  lians 
que  je  le  fuis ,  ne  peuvent  fe  flatter  d'y  par- 
venir. Je  n'ai  pas  aiïez  d'ambition  ,  pour  que 
l'envie  de  la  fatisfaire  me  fafle  changer  de 
caradlère.  D'ailleurs,  me  difoit-il,  fi  l'amitié 
que  je  vois  qui  va  fuccéder  en  moi  à  l'amour 
efi;  auiïî  vive  que  je  rim.a$îine,  je  ne  veux 
pas  me  lier  plus  que  je  ne  fuis.  Quand  j'en 
ferai  aiïîj ré  ,  mon  terme  militaire  fera  rempli. 
Je  n'ai  pas  befoin  du  Service  pour  vivre  à 
mon  aife ,  &  j'ai  befoùi  de  ne  pas  m'éloigner 
de  vous  pour  vivre  heureux.  Un  grade  que 
j'obciendrois  m'engageroit  à  des  dépenfes  , 
qui ,  en  me  dérangeant ,  m'obligeroient  ^  faire 
comme  tant  d'autres,  auxquels  le  Service  a- 
lors  efi:  devenu  abfuUimenr.nécefîàire ,  &  qui 
font  obligés  à  le  continuer  fans  goût,  fans  zèle 
&  fins  talens,  &  pour  vivre  feulement  comme 
ils  ont  vécu.  Cela  fait  nombre  fur  une  lifte 3 
,^  cela  ne  fert  de  rien  au  bien  de  la  Patrie. 

te  temps  de  recommencer  la  campagne 


étoît  proche;  je  Içus  qu'il  fuifoit  tous   fei 
préparatifs,   pour  parrir;   mais  il  me  k   ca- 
choit  avec  foin.  Jt:  lui  en  parlai;  je  n'ai  pas 
prétendu,  dit- il,  vous  rien  celer  d'elTcntiel; 
pourquoi  nous  entretenir  de  quelque  choft? 
qui   nous  fait  de   la  peine  avant  le    temps. 
Comme  il  approche,  il  faut  bien  en  parler» 
Le  chagrin  violent  que  j'avois  de  fon  dé- 
part me  fit  pafTtrr  par-dcflus  une  réfoUuion 
que  j'avois  priferje  n'en  fus  pas  maîtrcfTe^ 
Quelle  efl:  donc   votre  idée,   lui  dis -je  un 
jour,  vous  ne  voulez  rien  faire  pour  voue 
avancement ,  &  pourquoi  aller  faire  cette  cam- 
pagne. Pour  achever  de  me  connoîcre,   me 
dit-il,  fi  je   refle  votre  cimi ,  com,me  je  le 
crois  &  Tefpere,  vous  me   fuiîirez,  &  fi  je 
vous  fufSs,  alors  il  fera  temips  de  prendre 
fon  parti.    Si  j'étois  afil^z  malheureux  pour 
în'être  trompé ,  j'aurai  du  moins  conlervé  un 
fujet  d'occupation   qui  me  fervira  2  ne  pas 
fuccomber  fous  l'ennui  que  j'éprouverais  eu 
pareil  cas. 

Je  fuis  affligée,  lui  dîs-je,  de  vous  voir 
encore  des  doutes;  ii  m'afiTura  de  ii  bonne 
foi,  qne  je  ne  devcis  pas  m'en  Qîf:nfcr,  & 
^qu'ils  ne  tomboient  qae  fur  lui  même.  Que 
Je  fus  fatisfaite  de  num  indifcrétioni  J'étois 
jsûre  de  lui,  il  l'étoit  de  Hioi^  rieîi  ne  dévoie 
^opu.s  txo.uble;-. 

ii 
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Il  partît  après  l'adieu  le  plus  tendre  :  mon 
dérefpoir  n'étoic  point  de  ces  peines  cruelles? 
<qui  femblent  nous  annoncer  la  fin  de  toute 
efpéce  de  bonheur;  c'étoit  une  peine  fenfi- 
ble,  un  poids  fur  le  cœur,  que  j'aurojs  craint 
d'en  arracher,  par  toute  autre  voie  que  foq 
retour.  Il  ne  fe  paflTa  guères  de  Courier,  où 
je  ne  reçus  de  lui  des  lettres  charmantes.  Py 
trouvois  le  bonheur  de  ma  vie  ;  elles  étoient 
^ffaifonnées  de  tant  de  traits  de  fagefle  &  de 
faine  Philofophie  ,  que  fi  je  vaux  quelque 
.chofe ,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  le  fruit 
de  fes  lettres^  dont  la  tournure  étoit  toujours 
auflî  fimple  que  lui-même.  Je  les  ai  gardée^ 
foigneufement  pour  vous  ma  fille.  Quand 
vous  entrerez  dans  le  monde  je  vous  prierai 
de  les  lire  avec  réflexion. 

A  la  fin  de  la  campagne,  j'en  reçus  une 
qui  efl  celle  de  toutes  les  lettres,  que  j'ai 
jamais  reçues,  qui  m'a  fait  le  plus  fenfible 
plaifir.  Elle  commençoit  par  ces  mots,  que 
je  n'oublierai  jamais.  „  Félicitez  -  moi ,  ma 
5,  chère  Comtefle  ,  je  viens  de  faire  .une 
5,  connoiflance  qui  afiure  mon  bonheur. 
5,  L'amour  m'a  aveuglé  jufqu'à  ce  jour;  à 
55  force  de  chercher  à  pénétrer  au  fonds  de 
„  mon  cœur,  j'y  fens  de  la  façon  la  moîiis 
3,  équivoque  ,  qu'enfin  l'amitié  que  j'ai  pour 
„  vous  5  efl  toute  aulîî  tendre  ,  mais  plus 
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„  puIiTantc  que  l'amour.  Si  votre  l)Onhcu'r 
„  pouvoit  dépendre  de  la  pcfT-fTion  d'un 
„  amant,  qui  ne  fut  pas  moi  ,  j'irois  vous  lé 
j,  chercher  au  bout  du  monde ,  pour  vous 
^,  voir  heureufe ,  &  jouir  de  votre  reconnoif- 
j,  fance.  Le  bonheur  de  cet  amant  fortuné , 
5,  rie  pourroit  en  rien  altérer  le  mien,  puif- 
^,  qu'il  ne  pourroit  vous  détacher  de  moi  ; 
5,  je  vous  connois  aîîez  pour  repondre  de 
5,  vous,  &  je  réponds  de  moi,  depuis  que 
3,  j'ai  pu  parvenir  à  me  connoître.  &c. 

Je  fis  fur  cette  Lettre  ,  les  projets  leà 
mieux  arrangés  ;  j'établifToîs ,  des  conféquen- 
tes  que  j'en  tirois,  que  Lérac,  n'étant  pluâ 
tnon  amant  ,  je  ne  retrouverois  que  cette 
Smitîé,  qui  faifoît  depuis  mon  enfance,  ma 
plus  chère  efpérarice.  Tous  mes  préjugéi 
rentrèrent  dans  leurs  droits;  mais  je  ne  tou- 
chois  pas  encore  à  ce  bonheur  fuprême.  Lé- 
rac revint  &  me  ramena  un  amant.  Cet 
àmoùr  dont  je  n'ofois  me  plaindre  ,  avoit 
encore  bien  de  l'empire  fur  fon  cœur;  mais 
l'amitié  croifToit  chaque  jour  ;  il  me  l'aflli- 
rôit  &  me  îê  prouvoit  à  chaque  infiant  ; 
datis  les  débats  qui  naiffent  entre  ces  deux 
î^aflions,  l'amour  étoit  toujours  facrifié  ;  il 
tie  flit  plus  traité  qiie  com.me  aj^ant  con^ 
tribué  à  faire  notre  bonheur,  fans  en  faire 
partiec  La  reconrioiffance  que  lui  devoit  l'a* 
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îtiîtîé  ,  l'a  fait  endurer  dans  notre  rociétè 
pendant  encore  quatre  à  cinq  ans  ;  après 
quoi ,  ennuie  de  n'avoir  plus  la  préférence  ^ 
il  a  ceiïe  de  nous  tourmenter  ,  en  ceflànt: 
de  nous  plaire  ;  mais  en  revanche  ,  je  ne? 
(frois  pas  que  l'on  puifTe  rien  ajouter  à  U 
vive  tendrelTe  que  j'ai  confervée  pour  Lérac^ 
ni  au  bonheur  que  je  goûte  dans  fa  fociété. 

Entièrement  à  moi  ,  il  quitta  le  fervicd 
l'année  fuivante  ,  &  n'en  voulut  faire  la 
démarche  ,  que  Idrfqu'il  eut  refté  quatre 
mois  avec  moi ,  après  fort  retour  de  la  cam-» 
pagne  de  Fohtenoi.  La  feule  chofe  qu'il 
ait  exigé  de  moi ,  alors  ,  fut  de  pafTer  ce 
temps  à  Paris,  pour  s'éprouver,  difoic-il^ 
dans  toutes  les  fituations.  Comme  il  m'a- 
voit  tiré  du  monde,  il  vouloir  m'y  rendre^ 
de  peur  que  je  n'euflie  des  reproches  à  lui 
en  faire  quelque  jour.  Il  étoit  vrai  que 
j'avois  pris  pour  là  retraite  un  goût  qu'il 
voyoit  avec  douleur ,  prétendant  que  je 
n'étois  pas  née  pour  elle  ,  &  que  je  forçois 
inon  tempérament. 

Il  y  a  aujourd'hui  quinze  à  feîze  ans  que 
Ton  attachement  pour  moi  n'a  pas  fouffert 
la  plus  légère  altération,  &  que  je  lui  doiâ 
le  bonheur  le  plus  confiant  que  jamais  fem» 
hie  ait  goûté. 

Il  me  fait  chaque  jour  reflentir  combieti 

L  ij 


/ 


(  1^4  ) 

El  e(l  néceffaire  nux  perfonnes  de  norre  fexc 
d'avoir  un  appui  dans  nos  foibleni'S  ,  un 
confeil  dans  les  affaires,  un  confident  dans 
nos  peines,  comme  dans  nos  plaifirs,  &  un 
miroir  fidèle  qui  nous  peine  à  nous-mêmes 
telles  que  nous  fommes,  afin  de  nous  fauver 
les  ridicules  que  nous  adopterions  fans  lui. 

Vous  voyez  Mefdames,  ajouta  la  Com- 
tefTe,  que  fans  la  recette  du  Chevalier,  je 
courrois  encore  après  le  bonheur  inexprima- 
ble dont  j'ai  joui.  Mais  comme  je  l'eftimois 
Iq  plus  grand  dont  on  puifTe  éprouver  la 
jouiflTanpe,  il  étoit  bien  jufte  que  je  fifTe  de 
grands  frais  pour  l'obtenir  ;  je  crois ,  aind 
que  M.^e  Chevalier,  que  ce  moyen  eft  le 
plus  court ,  &  je  penfe  le  feul ,  car  qui  peut 
fe  connoître ,  lorfqu'il  ne  s'y  prend  pas  avec 
cette  entière  confiance  ? 

Cette  dernière  converfation  décida  mon 
triomphe.  Une  des  Dames  qui  Tavoit  occa- 
fionné  fut  perfuadée  parce  qu'elle  Tétoic 
déjà  ;  une  autre  crut  que  la  ComtefTe  fe  van- 
toit,  &  refta  dans  fon  opinion  contre  mon 
fyftême  ;  mais  comme  il  n'a  jamais  fait  le 
fujct  de  fes  difcours  ,  on  ne  peut  dire  ce 
qu'elle  en  penfoit.  Pour  Mademoifelle  de 
Bellerive,  eJle  fut,  àjcoup  fur,  fort  aife  de 
fçavoir  que  c'éroit  chofe  honnefle  &  raifon^ 
fiable  que  de  rendre  fon  aman:  heureux. 
FIN. 
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